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LE  CODE  DE  HAMMOURABI 
ET  SES  ORIGINES 


LA  CHALDÉE  PRÉHISTORIQUE 

La  plaine  désertique  où  coulent  le  Tigre  et 
l'Euphrate  a  été  jadis,  on  le  sait,  fertile  et  popu- 
leuse. 

Sous  le  linceul  que  soulève  çà  et  là  la  pioche 
des  explorateurs  gisent  ensevelies  de  nom- 
breuses cités.  La  géographie  chaldéenne  s'enri- 
chit chaque  jour  de  noms  nouveaux.  Longtemps 
après  Ereck  et  Our  dont  la  Bible  a  gardé  le  sou- 
venir, Sirpourla,  Larsam,  Kish,  Houmma,  etc., 
y  florissaicnt  bien  des   siècles  avant  Babylone. 
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Une  inscription  de  Nabonide  (i)  nous  apprend 
qu'il  a  fait  des  fouilles  pour  retrouver  les  fon- 
dations du  temple  de  Shamash  édifié  par  Naram- 
sin,  à  Sippar,  8200  ans  avant  lui.  L'obélisque 
de  Manistou-sou  date  de  4000  ans  avant  notre 
ère,  et  les  monuments  récemment  découverts  : 
bas-reliefs,  stèles,  statues,  cylindres,  etc.  témoi- 
gnent d'une  civilisation  déjà  très  avancée  dans 
ces  temps  reculés.  Aussi  va-t-il  toujours  dimi- 
nuant, a  dit  un  savant  chrétien  «  de  bonne  foi  », 
le  nombre  des  esprits  «  étroits  et  insuffisam- 
ment éclairés  »  (2)  qui  se  croient  obligés  de 
défendre  comme  un  dogme  le  chiffre  de  4004 
ans  avant  notre  ère  adopté  par  Bossuet  comme 
la  date  de  la  création  du  monde  (3). 


(i)  NaboLi-nahid,  pcre.de  Belsharassour  (le  Bal- 
thazar  de  la  tradition  juive),  détrôné  par  Cyrus  en 
538  av.  J.-C.  Cette  inscription  est  devenue  la  base 
de  la  chronologie  chaldéenne. 

(2)  F.  Lenormant,  Les  origines  de  Vhistoire.  Il  a 
placé  son  livre  sous  le  même  exergue  que  Montai- 
gne, et,  dans  la  préface  de  son  édition  de  1880,  il 
proclame  hautement  sa  qualité  de  chrétien.  M.  Le- 
normant est  sévère  pour  certains  esprits. 

(3)  Jean  Ri^ynaud,  qui  a  lenié,  dans  Terre  et  Ciel, 
une  si  ingénieuse  conciliation  cnirc  la  science  et  la 
foi    chrétienne,     signale,    chez    les    chronologistes, 
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Mais  que  veut  dire  aujourd'hui  cette  expres- 
sion :  création  du  monde?  Elle  n'a  plus  de 
sens.  La  science  a  montré  la  matière  cos- 
mique évoluant  dans  le  temps  et  dans  l'espace  ; 
et,  en  fouillant  l'écorce  du  grain  de  poussière 
astrale  qu'on  appelle  la  Terre,  elle  a  établi 
la  succession  d'êtres  de  plus  en  plus  perfec- 
tionnés qui  y  ont  été  la  manifestation  de  la 
Vie  des  millions  d'années  avant  l'apparition 
deThomme;  — que  cette  apparition  ait  eu  lieu  à 
l'époque  tertiaire,  —  miocène  ou  pliocène,  — 
comme  l'a  cru,  avant  M.  Rutot,  mon  ami  regrette 


quatre-vingt-dix  opinions    différentes    sur  la   durée 
des  temps  qui  séparent  Adam  de  Jésus-Christ. 

.1.  Di:  Morgan  donne,  dans  une  note  de  son  magni- 
fique ouvrage  :  Les  premières  civilisations,  quel- 
ques-uns de  ces  chiffres  divergents.  Pour  les  Juifs 
modernes,  dit-il,  la  création  remonte  à  3761  ans 
avant  notre  ère.  Clinton  (1781-1853)  la  fixe  à  4i38, 
et  V Art  de  vérifier  les  dates  de  Dom  François-Clé- 
ment (i  718-1793),  réimprimé  en  1817,  à  4963  :  c'est 
ce  dernier  chiffre  qu'on  nous  enseignait  au  collège. 
Rollin  et  Bossuet  avaient  adopté  le  chiffre  de  4004 
donné  par  Ussérius  (Jacques  Usher)  (i58o-i656); 
Pauvjnius  (i  529-1  568)  avait  indiqué  celui  de  63io; 
Scaliger  (1484-1558)  celui  de  395o;  les  Tables 
Alphonsines  rédigées,  au  xni'^  siècle,  la  fixaient  à 
6984,  et  Suidas  (x'-xi''  sièclej  à  6000  ans. 
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J.-B.  Rames  (i)  ou  seulement  aux  temps  quater- 
naires, —  pleistocène,  inférieur  ou  moyen,  — 
comme  on  incline  généralement  à    le    penser. 

Faut-il  l'entendre  de  la  création  de  l'homme? 
Mais  l'époque  de  sa  venue  est  aussi  incertaine 
que  celle  du  début  de   la  Vie    sur  la  Terre  (2). 


(i)  J.-B.  Rames,  La  création  d'après  la  géologie 
et  la  philosophie  naturelle  (1869-1871).  Cf.  Rutot, 
La  défense  des  éolithes. 

(2)  «  Impossible  de  resiimer  même  d'une  manière 
approximative  »,  dit  Haeckel,  Origine  de  V homme. 
La  plupart  des  géologues  fixent  de  1 00  à  200  millions 
d'années  le  début  de  la  vie  organique  sur  notre 
planète. 

En  1897,  GooDCHiLD,  après  un  calcul  très  minu- 
tieux basé  sur  la  géologie,  s'est  arrêté  au  chiffre 
minimum  de  1400  millions  d'années,  tandis  que, 
d'après  un  calcul  basé  sur  l'astronomie,  sir  W. 
Thomson  évalue  cette  durée  à  25  millions  d'années, 
au  maximum . 

La  durée  absolue  de  l'évolution  nous  échappe 
donc;  mais  on  peut  estimer,  d'après  l'épaisseur 
variable  des  couches  sédimentaires  déposées  par 
l'eau  durant  les  diverses  périodes  géologiques,  la 
durée  relative  de  ces  périodes. 

Si  on  prend  pour  base  de  calcul  le  chiffre  de  100 
millions  d'années,  l'époque  primordiale  en  occupe 
52  millions,  l'époque  primaire  34,  l'époque  secon- 
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En  Chaldée,  au-dessous  des  couches  de  sable 
où  dorment  les  palais  et  les  temples,  les  souve- 
rains et  les  dieux  de  ces  orgueilleuses  cités  dont 
le  nom  même  avait  disparu  de  la  mémoire  des 
hommes,  les  couches  néolithiques  et  énéolithi- 
ques  racontent  leurs  humbles  origines  et  nous 
rendent  les  poteries  des  races  primitives  et  les 
silex  taillés  par  les  hommes  préhistoriques  (i). 

D'où  étaient-ils  venus? 

Depuis  qu'elle  pense,  l'humanité  se  pose  l'an- 

daire  1 1 ,  l'époque  tertiaire  3,  l'époque  quaternaire  o, 
I,  de  sorte  que  l'apparition  de  rhommc  remonterait 
à  cent  mille  ans  seulement. 

Un  disciple  de  Haeckel,  Heinrich  Schmidt,  d'Iéna^ 
réduisant  à  un  jour  ces  cent  millions  d'années,  pour 
rendre  plus  accessible  la  compréhension  de  ces  rap- 
ports de  durée,  a  trouvé  que  ces  24  heures  se  répar- 
tissent ainsi  :  période  primordiale:  12  h.  3o  m.; 
période  primaire  :  8  h.  o5  m.;  période  secondaire  : 
2  h.  38  m  .  ;  période  tertiaire  :  o  h.  43  m.;  période 
quaternaire  :  oh.  02  m.;  période  historique  (6000 
ans  environ)  :  o,oo5  secondes. 

(i)  De  même,  sous  la  ville  grecque  d'Ilion,  Schlie- 
mann  a  découvert  la  Troie  de  Priam,  et,  au-dessous, 
cinq  bourgades  remontant  aux  époques  du  bronze, 
du  cuivre  et  de  la  pierre.  V.  Salomon  Reinach, 
ApoIIo. 
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goissante  question  de  son  origine.  Elle  en  a 
demandé  la  solution  à  toutes  ses  religions,  à 
tous  ses  penseurs,  à  tous  ses  savants.  Religions, 
penseurs  et  savants  lui  ont_,  au  cours  des  siècles, 
imposé  ou  propose  des  cro3'ances  et  des  hypo- 
thèses que  d'autres  ont  renversées. 

Heureux  ceux  qui  ont  pu  ajouter  foi  aux  récits 
de  leur  temps  et  s'endormir  sur  le  «  mol  oreil- 
ler »  des  croyances  !  Ceux  que  la  soif  de  con- 
naître tourmente  cherchent  encore. 

Mais  «  de  même  qu'il  est  impossible  à  un 
enfant  de  rendre  compte  de  sa  naissance  bien 
qu'il  y  fut  présent,  a  dit  Herder  (i)  dans  une 
comparaison  saisissante^  de  même  aussi  nous 
ne  pouvons  guère  espérer  que  l'espèce  humaine 
nous  fournisse  des  données  d'une  certitude  his- 
torique bien  rigoureuse  sur  l'époque  où  elle  a 
été  créée.. .  » 

Cependant,  depuis  Herder,  l'esprit  humain  a 
fait  un  immense  effort  pour  solutionner  la  ques- 
tion. Toutes  les  sciences  ont  apporté  leur  contin- 
gent de  lumière  :  elles  n'ont  pas  réussi  à  percer  les 
ténèbres  qui  cachent  les  débuts  de  l'humanité. 
C'est  toujours  I'Inconnaissable  de  Parménide. 

(i)  Herder,  Philosophie  de  l'histoire,  trad.  Quinet 
1827. 


Certes  on  aimerait  à  se  représenter  le  premier 
couple  humain  sortant,  resplendissant  de  Jeu- 
nesse et  de  beauté,  des  mains  du  Créateur  au 
milieu  d'une  nature  luxuriante  et  paisible  comme 
celle  de  la  vallée  de  l'P^uphrate  (i),  à  l'ombre  des 
forêts  de  palmiers  dont  parle  Hérodote.  La  Poé- 
sie et  TArt,  de  la  Bible  à  Milton,  des  loges  de 
Raphaël  au  plafond  de  Besnard,  ont  imprégné 
nos  âmes  de  ce  délicieux  tableau.  Mais,  hélas  ! 
sous  l'œil  froid  du  savant  ce  séjour  paradisiaque 
s'est  évanoui.  La  plaine  de  Chaldée  où  volon- 
tiers on  l'eût  placé  n'existait  même  pas  aux 
temps  où  rhomme  est  apparu.  Les  eaux  du 
golfe  Pcrsique  remontaient  au  delà  de  Babylone; 
et,  au  temps  d'Alexandre,  elles  étaient  encore  à 
200  kilomètres  en  amont  de  Bassorah  (2). 

Il  a  fallu  chercher  ailleurs.  On  a  emprunté  à 
Ptolémée  rhj'pothèse  d'une  terre  reliant  l'Inde  à 
l'Afrique  pour  y  placer  cet  Eden  où  l'homme 
voulait  absolument  être  né.  Le  massif  mon- 
tagneux de  l'Asie  Centrale,  le  Pamir,  tenu 
hier  pour  le  berceau  de   l'humanité  (3)  a  perdu 

(i)  La  Genèse  II,  14,  donne  le  nom  d'Euphrate  à 
l'un  des  quatre  canaux  qui  arrosaient  le  Paradis. 

(2)  Le  Dclia  a  dû  avancer,  d'après  Rawlinson,  de 
53  mètres  par  an. 

(3)  Ch.-Eug.  De  Ujkalvv.  Migrations  des  peuples, 


ce  titre  glorieux  depuis  qu'il  a  été  démon- 
tré que  ces  pays,  aux  temps  quaternaires  où 
l'homme  existait  déjà,  étaient  couverts  de  glace 
et  inhabitables  (i).  D'autres  ont  placé  ce  ber- 
ceau dans  les  contrées  boréales  —  elles  ont 
joui  jadis  d'un  climat  tempéré  — ,  dans  les  ré- 
gions intertropicales,  dans  le  continent  antarc- 
tique, en  Afrique,  en  Australie...  «  Ce  sont  là 
de  pures  conjectures...  et  il  est  impossible  de 
savoir  actuellement  dans  quel  pays  les  premiers 
hommes  ont  pris  naissance  (2)  ». 

Mais  que  faut -il  entendre  par  «  premiers 
hommes  ?  »  La  Paléontologie  va  répondre  à 
cette  question.  Elle  a  fait,  depuis  Cuvier,  de 
bien  sensationnelles  découvertes  :  elle  a  re- 
trouvé dans  les  couches  géologiques  du  globe 
les  ancêtres  des  hommes  actuels. 

Dans  le  pleistocène  inférieur,  à  Mauer,  près 
d'Heidelberg,  une  mâchoire  humaine  a  révélé 
l'existence  d'une  race  offrant  un  «  mélange  de 
caractères     humains    et    de    caractères     pithé- 

1873  ;   F.  Lenormant,  Histoire  de  V Orient,    1881. 

(i)  De  Morgan  [loc.  cit.). 

(2)  Marcellin  Boule,  Lhomme  de  la  Chapelle- 
aux-Saints,  aux  Annales  de  paléontologie,  191 1- 
1913. 
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coïdcs  ».  Dans  la  même  couche  profonde,  à 
Piltdown  (Sussex),  on  a  découvert  une  calotte 
crânienne. 

Les  fossiles  humains  sont  surtout  abondants 
dans  le  pleistocène  mo3'en  :  on  en  compte  une 
quarantaine  depuis  le  crâne  de  Cannstadt  (1700). 
Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  crâne  de 
Néanderthal  (i83G),  des  nombreux  ossements 
humains  trouvés  à  Spy  en  1886,  et,  plus  ré- 
cemment, de  l'Homme  de  la  Chapelle-aux-Saints 
(1908).  «  C'est  un  type  humain  très  différent 
de  tous  les  types  actuels...  il  a  gardé  les  em- 
preintes d'une  origine  quadrupède  et  arbori- 
cole »,  et  l'espèce  en  a  disparu,  «  rameau  des- 
séché (i)  ». 

Le  pleistocène  supérieur  renferme  les  restes 
des  races  de  Cro-\Iagnon  et  de  Grimaldi^  «  dont 
le  type  est  tout  à  fait  distinct  de  celui  de  la  race 
de  Néanderthal.  Tandis  que,  dans  celle-ci,  un 
aspect  brutal,  un  corps  vigoureux  et  lourd,  une 
tête  osseuse  aux  mâchoires  robustes,  affirment 
la  prédominance  des  fonctions  purement  végé- 
tatives ou  bestiales  sur  les  fonctions  cérébrales, 


(i)  C'est  dans  l'étude  magistrale  précitée  de  mon 
éminent  compatriote  et  ami,  M.  Marcellin  Boule, 
que  je  puise  les  notions  résumées  ici. 
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et  rend  probable  l'absence  de  toutes  préoccupa- 
tions d'ordre  esthétique  ou  inoral,  les  hommes 
du  type  de  Cro-Magnon  ont  un  corps  élégant,  la 
tête  plus  fine,  le  front  droit  et  vaste...  ils  ont 
laissé  dans  les  grottes  qu'ils  habitaient  les  témoi- 
gnages de  leur  habileté  manuelle,  des  ressources 
de  leur  esprit  inventif,  de  leurs  préoccupations 
artistiques  et  religieuses,  de  leurs  facultés  d'abs- 
traction... ils  furent  des  premiers  à  mériter  le 
glorieux  titre  à' Homo  Sapiens  ». 

Il  est  donc  désormais  incontestable  qu'il  y  a 
eu  sur  le  globe  plusieurs  espèces  d'hommes  :  on 
en  suit  les  progrès  à  travers  les  couches  géolo- 
giques, où  l'on  voit  le  genre  hominien  évo- 
luer (i)  comme  l'ont  fait  les  autres  groupes  de 


(i)  L'idée  d'évolution,  devenue  un  dogme  scienti- 
fique depuis  Lamarck  ei  Darwin,  se  renconire  jus- 
que dans  les  légendes  des  Australiens.  «  Les  lézards 
noirs  reçurent  de  la  Divinité  Tordre  d'évoluer  ei  ils 
devinrent  des  hommes  ».  Conf.  du  professeur  Vkr- 
NEAU,   22  mai  19 10. 

«  L'évolutionnisme  ne  conduit  pas  à  l'athéisme 
comme  affectent  de  le  croire  les  profanes...  il  n'est 
même  pas  incompatible  avec  l'existence  d'un  dieu 
personnel  ».  D''.  Lalov.  Introduction  à  l'Origine  de 
l'homme  de  Haeckel. 


—   1 1   — 

mammifères...  Ils  dilTcraient  d'eux,  comme  des 
autres  Primates,  par  «  quelques  caractères  fon- 
damentaux marquant  leur  tendance  à  la  supé- 
riorité humaine  ».  A  ces  cerveaux  dont  les  cir- 
convolutions sont  devenues  plus  nombreuses 
d'âge  en  âge,  la  Nature  avait  donné  «  le  germe  » 
de  la  conscience,  comme  elle  a  donné  au  pigeon 
dépa\'sé  la  faculté  de  rejoindre  son  nid. 

Ce  «  germe  »,  ces  «  caractères  fondamentaux  », 
qui  sont  allés  sans  cesse  en  s'accentuant,  ont, 
dès  l'origine,  dilTérencié  l'homme  d'avec  les 
singes  anthropoïdes  qui  lui  ressemblent  le 
plus  (i).  Et  ainsi  le  genre  hominien  est  devenu 
le  genre  humain. 

Mais  d'où  venait  cette  tendance?  Où,  quand, 
comment  et  pourquoi,  restée  à  l'état  latent  chez 
V/iomo  stiipidiis,  est-elle  devenue  la  conscience 
dans  Vhomo  sapiens}  Eternelle  énigme  (2). 

(i)  BuFFON  disait  :  Il  ne  manque  au  singe  qu'une 
âme. 

(2)  Voici  les  sept  énigmes  posées  par  le  célèbre 
Président  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  M. 
Dubois-Raymond  : 

1.  Nature  de  la  matière  et  de  la  force. 

2.  Origine  du  mouvement. 

3.  Apparition  de  la  Vie. 

4.  Finalité  de  la  nature. 
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On  entrevoit  bien  désormais  les  phases  par 
lesquelles,  obéissant  à   la   môme  loi   dans  tous 

5.  Apparition  de  la  sensation  et  de  la  conscience. 

6.  Origine  de  la  raison  et  de  la  pensée.   Langage. 
y.  Question  du  libre  arbitre. 

L'école  monisie  croit  avoir  donné  «  le  coup  de 
mort  »  à  ces  «  fausses  idées  mystiques  »  par  la  «  dé- 
couverte des  organes  réels  de  la  pensée  »  qu'aurait 
faite,  selon  Haeckel.  [Les  Enigmes  de  l'univers),  un 
de  ses  disciples,  M.  Paul  Flechsig.  «  La  conscience, 
dit-il,  a  trouvé  les  organes  élémentaires  qui  la  déter- 
minent dans  les  cellules  ganglionnaires  du  cerveau 
principal  ».  Cela  ne  veut  pas  dire  assurément  que 
c'est  la  conscience  qui  a  trouvé. . .  ce  serait  admettre 
son  existence  avant  que  les  cellules  ganglionnaires 
l'aient  déterminée.  Cette  phrase  (que  la  traduction  a 
peut-être  rendue  obscure)  veut  certainement  dire  que 
les  cellules  ganglionnaires  du  cerveau  principal  sont 
les  organes  élémentaires  qui  déterminent  la  cons- 
cience. Mais  si  les  cellules  déterminent,  c'est-à-dire 
produisent  la  conscience,  si  la  pensée  consciente  en 
est  la  sécrétion,  il  reste  encore  à  expliquer  cette  fa- 
culté productrice  de  la  cellule,  ses  conditions  de  fonc- 
tionnement, etc.  L'énigme  subsiste  donc  toujours. 

Et  le  traducteur  de  H.eckel  (D'"  Laloy,  loc.  cit.), 
après  avoir  célébré  le  «  tableau  grandiose  des  trans- 
formations de  la  matière  vivante  »  et  écarté  «  les  fa- 
«  blés  enfantines  des  anciennes  cosmogonies  »,  est 
obligé  de  reconnaître  qu'  «  une  finalité  tout  à  fait  in- 
connue a  présidé  aux  adaptations  successives  de  la 
nature  vivante  ». 
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les  organismes,  des  Diatomées  à  l'Homme,  la 
Vie,  sur  notre  planète,  a  atteint,  par  bonds  suc- 
cessifs ou  par  progression  lente,  si  on  veut,  à  la 
floraison  dont  l'homme  est  actuellement  le  der- 
nier terme. 

Et  de  même  qu'il  est  bien  difficile  d'admettre 
que  les  diatomées  (i)  ou  les  trilobites  aient 
apparu  sur  le  globe,  couple  unique,  de  même  des 
formes  humbles  ou  gigantesques,  que  la  Nature, 
la  F^orce  créatrice,  le  Créateur,  Dieu  —  peu  im- 
porte le  vocable  —  a  successivement  données  à 
la  Vie. 

Pourquoi  en  eut-il  été  autrement  pour 
l'homme?  L'éclosion  de  la  forme  humaine  a  dû 
se  produire,  comme  celles  des  formes  anté- 
rieures, aux  heures  et  dans  les  lieux  où  les 
conditions  de  son  existence  étaient  réunies. 
Croire  que  ces  conditions  ne  se  sont  réalisées  que 
sur  un  seul  point  de  la  Terre,  à  un  seul  moment 
de  la  durée,  et  que  l'homme  est  apparu  pour  la 
première  fois  tel  que  nous  le  voyons,   est  une 


(i)  Le  iripoli  que  les  cuisinières  utilisent  pour  le 
nettoyage  des  ustensiles  de  cuivre  est  formé  unique- 
ment par  des  carapaces  de  diatomées  fossiles.  BouiL- 
LET.  Dict.  des  Sciences,  Lettres  et  Arts.  V°.  Dia- 
tomées, éd.  1904. 
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conception  simpliste,  adéquate  à  la  mentalité 
des  peuples  primitifs  ;  elle  est  enfantine  et  mes- 
quine, et  démentie  par  les  faits. 

Ce  n'est  plus  le  berceau  du  premier  homme, 
ce  sont  les  berceaux  des  races  humaines  que  les 
savants  ont  cherché.  Ils  en  ont  signalé  plusieurs. 

Linné,  Blumenbach,  Cuvier  admettaient  4  ou 
6  variétés  àliomo  sapiens;  GeoffroySaint-Hilaire, 

4  types  et    12   races   secondaires;   Quatrefages, 

5  troncs,  18  branches  et  de  nombreux  rameaux  ; 
Denicker,  29  races  ou  sous-races  ;  Bor}'  de  Saint- 
Vincent,  i5  espèces;  Hasckel,  4  tribus,  12  espèces 
et  34  races  ;  Hovelacque  et  Hervé  (i)  ont  réduit 
à  4  les  9  grands  centres  anthropogéniques 
d'Agassiz. 

Pour  les  polygénistes,  un  certain  nombre  de 
t^'pes  humains  paraissent  irréductibles.  La  diver- 
sité des  origines  explique  celle  des  types  : 
les  monogénistes  l'expliquent  par  l'influence 
des  milieux  sur  l'espèce  unique  après  sa  disper- 
sion, au  cours  de  nombreux  millénaires. 

Le  débat  n'est  pas  clos,  et  je  n'ai  pas  qualité 
pour  donner  tort  ou  raison  aux  uns  ou  aux  au- 
tres. J'inclinerais  toutefois  à  penser,  pour  les 
raisons    ci-dessus   déduites,    que   l'homme    est 

(i)  Hovelacque  et  Hervé,  Précis  lV anthropologie. 
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apparu,  simultanément  ou  à  des  époques  diffé- 
rentes, en  types  analogues  mais  dissemblables, 
sur  divers  points  du  globe  (i). 

(i)  Je  ne  voudrais  pas  que  le  lecteur  auribuàt  à 
M.  Boule,  à  raison  des  cmprunis  que  je  lui  ai  faits, 
mon  opinion  personnelle.  Il  paraîtrait  pencher  plu- 
tôt pour  la  solution  monogcnisie  quand  il  dit  {loc. 
cit.)  :  «  La  seule  chose  bien  établie  par  la  Paléon- 
tologie est  qu'il  faut  chercher  le  berceau  de  l'huma- 
nité dans  l'ancien  monde  ».  Sa  pensée  se  développe 
dans  sa  magnifique  comparaison  du  groupe  humain 
à  un  buisson  touffu  :  on  me  saura  gré  de  la  repro- 
duire.  La  voici  : 

«  Chaque  groupement  d'êtres  voisins  les  uns  des 
autres  par  l'ensemble  de  leurs  caractères  morpholo- 
giques, groupement  familial,  ou  génésique  ou  spéci- 
fique, peut  être  comparé  à  un  arbre  ou  à  un  buisson 
plus  ou  moins  touffu,  et  dont  chaque  branche  repré- 
sente, soit  un  genre,  soit  une  espèce,  soit  une  race... 
les  formes  actuelles  ne  sontque  les  épanouissements, 
les  dernières  floraisons  de  quelques-uns  de  ces  ra- 
meaux dont  le  plus  grand  nombre  sont  morts  et 
devenus  fossiles. 

«  Le  groupe  humain  n'a  pas  fait  exception.  Il  a  dû 
se  diviser  de  bonne  heure  en  plusieurs  branches, 
celles-ci  en  rameaux  et  ces  derniers  en  ramuscules. 

«  Si  nous  parlons  en  polygénistes,  nous  dirons  que 
certains  de  ces  rameaux  ou  ramuscules  sont  arrivés 
jusqu'à  l'époque  actuelle  ;  si  nous  parlons  en  mono- 
génistes,  nous  dirons   que  le  bloc  de  Vliomo  sapiens, 
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Ainsi  s'explique,  à  mon  humble  avis,  la  supé- 
riorité de  certaines  races.  Les  Negritos  n'ont 
pas  donné  naissance  aux  Aryens,  pas  plus  que 
les  gorilles  ou  les  chimpanzés. 

A  l'hypothèse  de  la  dispersion  d'une  race 
humaine  unique,  on  peut  substituer  celle,  plus 
plausible  selon  moi,  de  l'apparition  successive 
de  diverses  races,  les  inférieures  destinées  à 
disparaître  devant  les  mieux  douées. 

Le  mouvement  dure  encore. 

Il  n'y  a  plus  que  3oo,ooo  Indiens  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  ceux  du  bassin  de  l'Amazone 
disparaissent  aussi  devant  les  Européens  qui  y 
obtiennent  des  concessions  égales  à  de  petits 
royaumes.  La  «  ferme  »  de  M.  da  Costa,  sur  le 
Purus,  embrasse  20,000  kilomètres  carrés.  C'est 
l'étendue  de  trois  départements  français. 

La  pénétration  de  l'Afrique  équatoriale  aura 
pour  la  race  nègre  la  même  conséquence. 

L'homme  est  ainsi  sorti  de  l'isolement  dans 
lequel  son  orgueil  se  complaisait.  Il  a  des  ancê- 

avec  ses  diverses  races,  ne  forme  qu'un  seul  rameau  ». 
Ce  «  rameau  «,  qui  plonge  par  ses  racines  dans 
les  profondeurs  du  globe  terrestre,  le  savant  pro- 
fesseur ignore  le  tronc  auquel  il  doit  forcément  se 
rattacher;  pour  le  moment,  «   il  reste  en  l'air  ». 
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très,  une  famille;  qu'il  lui  suffise  désormais 
de  savoir  qu'il  n'est  pas  de  la  famille  des  singes. 

Vainement,  en  elFet,  Haeckel  a  dressé  un 
tableau  généalogique  de  l'homme  depuis  la 
monère  initiale;  vainement  il  a  cru  trouver,  dans 
le  Pythécanthrope  de  Java,  l'intermédiaire  qu'il 
cherchait  entre  le  singe  et  l'homme.  Il  avait  pris 
son  désir  pour  la  réalité  :  le  pythécanthrope  n'est 
qu'  «  un  gibbon,  tout  au  plus  un  candidat  à  l'hu- 
manité ».  Boule. 

L'humanité  est  la  branche  maîtresse  des  Pri- 
mates, parallèle  à  celle  des  singes,  mais  essen- 
tiellement distincte  d'eux  par  ce  «  germe  de  cons- 
cience »  qui  la  prédestinait  à  la  «  supériorité  ». 

Pas  de  rapports  génésiques  entre  eux  :  pas  de 
descendance  directe. 

Collatéraux,  cousins  très  éloignés  tout  au  plus, 
si  l'on  veut,  avec  les  monogénistes,  descendre 
jusqu'à  une  souche-mère  inconnue,  enfouie  sous 
les  premiers  cataclysmes  de  l'écorce   terrestre. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  deux  hypothèses  qui 
divisent  le  monde  savant,  il  est  généralement 
admis  que,  parmi  les  points  du  globe  où  se  sont 
accomplis,  au  cours  des  périodes  géologiques, 
ces  mystérieux  phénomènes  de  productions 
humaines  successives,    il   s'est    trouvé   quelque 
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part  en  Asie  un  terrain  propice  à  l'apparition 
d'une  race  supérieure  «  arrivée  jusqu'à  l'époque 
actuelle  ». 

Les  premiers  habitants  de  la  Chaldée  (i)  étaient 
«  les  descendants  des  hommes  pleistocènes  de 
l'Asie  antérieure,  de  ceux  qui  avaient  connu  les 
temps  glaciaires  et  le  déluge.  Les  observations 
anthropologiques  concordent  pleinement,  à  cet 
égard,  avec  les  données  archéologiques  et  lin- 
guistiques que  nous  possédons  ».  De  Morgan 
{loc.  cit.). 

Ils  envahirent  la  Mésopotamie  et  s'étendirent 
jusqu'au  golfe  Persique  au  fur  et  à  mesure  du 
retrait  de  la  mer  devant  les  alluvions  fluviales. 
Ils  y  apportaient  les  souvenirs  lointains  des 
ancêtres  :  avant  l'invention  de  l'écriture,  il  les 
racontaient  à  leurs  descendants  qui  nous  les  ont 
transmis  :  telle  la  légende  de  Gilghamès,  qui 
assista  au  déluge  comme  Noë,  et  descendit  aux 
enfers  comme  Orphée  (2). 

(  1  )  C'est  rappellation  sous  laquelle  la  Bible  désigne 
la  Babylonie.  La  Chaldée,  c'est  «  le  pays  de  Kar- 
doum  »,  Kardoumiach  des  Kassites,  d'où  Kardou  et 
Caldou. 

(2)La  bibliothèque  d'Assour-bani-pal  (668-625  av. 
J.-C.)  découverte  par  Layard  et  Smith  et  conservée 
aujourd'hui  au  British  Muséum,  se  compose  de  plus 
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Là  s'est  façonnée,  au  cours  de  plusieurs  mil- 
lénaires, une  race  intelligente  et  robuste.  Indus- 
trieuse et  féconde,  elle  fut  «  Tinitiatrice  de  la  civi- 
lisation en  Orient  »  (i).  De  même  qu'avec  la 
glaise  du  sol  elle  fabriquait  des  briques  innom- 
brables pour  en  faire  des  villes,  de  même  elle 
pétrissait  et  jetait  à  foison  dans  un  même  moule 
l'argile  humaine  pour  en  faire  des  peuples. 
Elamites,  Assyriens,  Phéniciens,  Cananéens, 
Hébreux,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus,  sont 
sortis  de  cette  matrice.  La  légende  de  Babel  —  il 
y  a  un  fonds  de  vérité  dans  toute  légende  —  est 
le  mythe  sensible  dans  lequel  s'est  matérialisé, 
en  s'unifiant,  le  souvenir  des  essaimages  succes- 
sifs de  la  ruche  chaldéenne. 

Villes  et  peuples  ont  disparu.  Mais  les  briques 
amoncelées  en  collines  qui  furent  autrefois  des 
villes,  et  les  nations  modernes,  nées  de  l'amal- 
game des  races  au  cours  des  siècles  écoulés,  en 
ont,  les  unes  et  les  autres,  conservé  l'empreinte 
indélébile. 


de  40.000  tablettes,  restées  ensevelies  jusqu'à  nos 
jours  sous  les  ruines  de  Ninive.  Douze  de  ces  tablet- 
tes racontent  la  merveilleuse  épopée  de  «  Giighamcs, 
seigneur  d'Ereck  ». 

(i)  Heuzev,  Antiquités  chaldéennes. 


II 

SUMER    ET    ACCAD 

Certains  points  du  globe  désignés  à  l'homme 
par  leur  situation  favorable  à  son  existence,  ont 
été  habités  depuis  des  temps  incalculables  jus- 
qu'à nos  jours.  Ainsi,  en  France,  Chelles,  rési- 
dence de  Clotaire  et  de  Frédégonde,  avait  été 
l'un  des  habitats  de  Thomme  paléolitique  : 
c'est  encore  un  chef-lieu  de  canton.  Il  en  est 
de  môme  des  Eysies  (Dordogne),  etc.,  etc. 

Les  groupes  humains,  d'abord  disséminés  çà 
et  là,  s'étendaient  de  proche  en  proche  en  for- 
mant de  nouveaux  groupements.  Ils  vivaient 
alors  de  chasse,  de  pêche  et  des  productions 
naturelles  d'un  sol  qu'ils  parcouraient  en  noma- 
des. Devenus  sédentaires,  ils  se  l'approprièrent 
par  la  culture. 

Il  en  fut  ainsi  de  la  Chaldée.  M.  de  Morgan  a 
dit  des  pré-Chaldécns,  comme  des  premiers 
habitants  de  l'Egypte,  qu'ils  étaient  «  de  mœurs 
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douces  »,  et  M.  FossEY  a  fait  remarquer  que  le 
mot  :  g-iiei^rc  n'existe  pas  dans  la  langue  sumé- 
rienne. Mais  les  passions,  les  convoitises,  les 
rivalités  sont  inhérentes  à  la  nature  humaine, 
et,  bien  avant  d'organiser  des  armées,  les 
hommes  devaient  se  disputer  déjà  les  meilleurs 
territoires  de  chasse  et  de  pèche,  et  les  faveurs 
des  femmes. 

L'homme  primitif,  avec  des  moyens  d'action 
moindres,  était  ce  que  nous  sommes.  Le  pre- 
mier emploi  rêvé  pour  les  inventions  nouvelles, 
depuis  la  hache  de  pierre  jusqu'à  l'aéroplane, 
n'est-il  pas  d'en  faire  un  instrument  de  com- 
bat ?(i). 

(i)  Déjà  les  aviateurs oni  fait  un  service  d'cclaircurs 
dans  la  guerre  des  Balkans  et  un  journal  annonçait, 
le  8  février  1912,  sous  le  titre  suggestif  :  «  Un  essaim 
d'aéroplanes  bombarderait  Paris  »  que,  dans  le  nou- 
veau plan  de  l'invasion  allemande,  le  grand  état- 
major  lancerait  sur  la  capitale,  dès  le  début  des 
hostilités,  3oo  appareils  chargés  d'explosifs  et  pou- 
vant tenir  l'atmosphère  pendant  sept  heures,  temps 
suffisant  pour  anéantir  Paris  et  une  partie  de  sa 
banlieue.  Londres  est  en  proie  aux  mêmes  appré- 
hensions, et  les  nations  les  plus  civilisées  (!)  vont 
avoir  des  flottes  d'aéroplanes  de  guerre. 

On    lit    dans    les    Débats    du    6    juillet     igiS: 
«  M.  Didicr-Masson,  aviateurfrançais,  enrôlé  parmi 
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Les  prc-Chaldéens  nous  ont  surtout  laissé  des 
armes,  et,  dès  qu'ils  se  furent  groupes  pour  la 
défense  commune,  ils  durent  les  employer  contre 
tous  leurs  assaillants  :  bêtes  sauvages  ou  tribus 
rivales.  Ils  étaient,  ou  leurs  ancêtres  étaient 
cannibales  comme  les  nôtres,  comme  le  sont 
encore  les  races  inférieures  de  l'Afrique  équato- 
riale. 

C'est,  du  reste,  une  excuse  à  la  guerre,  a  dit 
La  Harpe,  que  de  manger  ses  ennemis. 

Ces  peuplades  avaient  chacune  leur  Dieu  (i). 
Leur  chef,  lo u gai  ow  patesi,  n'est  que  le  repré- 
sentant, le  «  soldat  »,  le  «  vicaire  »  du  dieu 
local  auquel  seul  appartient  le  territoire  de  la 
tribu  :  plus  tard,  il  s'en  dira  le  fils.  Il  adminis- 
tre, légifère  et  juge  au  nom  du  dieu.  De  même 


les  révolutionnaires  mexicains  de  Sonera,  réussit  à 
voler  au-dessus  des  positions  de  l'adversaire  et  à 
lancer,  de  son  aéroplane,  des  bombes  qui  furent  très 
meurtrières.  L'un  de  ces  engins  tua,  en  effet,  cin- 
quante-deux soldats  d'un  seul  coup  ». 

(i)  Le  panthéon  chaldéen  —  aucun  dieu  n'excluant 
l'autre  —  comptera  au  ix^  siècle  avant  J.-C, 
plusieurs  milliers  de  grands  dieux  dont  le  pouvoir 
était  évalué  mathématiquement  de  i  à  60.  Ning- 
hirsou,  le  dieu  de  Sirpourla  dont  il  sera  beaucoup 
parlé,  est  un  dieu  de  5o. 
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les  Beni-Israël  auront  leur  dieu  national  et  leurs 
Juges  avant  d'avoir  des  rois. 

L'écriture  cunéiforme  née  de  l'écriture  hiéro- 
glyphique, fille  elle-même  de  la  pictographie, 
nous  a  conservé  leurs  premières  annales,  et  ces 
documents  nous  les  montrent  sans  cesse  aux 
prises  avec  leurs  voisins.  Ce  n'est  pas  par  la 
douceur  que  se  règlent  leurs  querelles. 

Il  est  vrai  qu'à  l'élément  primitif,  à  cette  race 
sumérienne,  «  pleine  de  mansuétude  »,  est  venu 
s'adjoindre,  de  bonne  heure,  avant  l'âge  histo- 
rique, l'élément  sémitique,  plus  actif,  plus  tur- 
bulent. Longeant  les  côtes  d'Arabie,  tribus  no- 
mades en  quête  de  campements  nouveaux  ou 
flots  d'émigrants  chassés  par  d'autres  tribus  et 
abordant  en  nombre,  invasion  brutale,  au  fond 
du  golfe  Persique,  les  Sémites-Accadicns,  rameau 
détaché  de  cette  puissante  race  sémitique  qui 
tient  tant  de  place  dans  l'histoire  et  sur  le  globe, 
s'imposèrent  aux  Sumériens,  et  se  mêlèrent  à 
eux. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  les  pays  de  Sumer 
et  d'Accad   (i)  dont  les  rois  de  Babylonc,  deux 

(i)  On  n'a  pas  découvert  de  ville  du  nom  de  Sumer, 
Cl  cette  appellation  semble  plutôt  designer  une  con- 
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mille  ans  après  leurs  premiers  rois,  s'enorgueil- 
lissaient encore  d'être  les  souverains. 

Il  semble  désormais  acquis  que  Sumer  s'étend 
dans  la  plaine  basse  où  s'élevèrent  les  plus  an- 
ciennes cités  :  Nippour,  Eridou,  Our,  Larsam, 
Ourouk,  Sirpourla,  Houmma,  etc.,  tandis  que 
les  Accadiens  envahisseurs  s'établirent  plus  au 
Nord  dans  les  terrains  encore  vacants  :  à  Kish, 
à  Opis,  à  Agadé,  etc. 

Pas  de  démarcation  entre  ces  régions  limitro- 
phes. Elles  se  pénétrèrent  au  point  de  ne  plus 
apparaître  dans  l'histoire  que  sous  l'appellation 
commune  de  Sumer  et  Accad. 

Les  siècles  succèdent  aux  siècles,  les  souve- 
rains aux  souverains  :  les  fouilles  nouvelles  en 
allongent  tous  les  jours  la  liste.  Il  suffit  d'une 
brique  pour  faire  sortir  un  nom  nouveau  d'un 
oubli  trois  ou  quatre  fois  millénaire.  Chaque 
ville  a  son  roi,  et  les  dynasties  s'y  déroulent  suc- 
cessivement ou  simultanément  dans  les  deux 
pays. 

trée.  Est-ce  le  pays  de  Sennaar  de  la  Bible,  par  une 
transcription  vicieuse  du  nom  de  Sumer  ? 

Le  pays  d'Accad,  au  nord  de  celui  de  Sumer,  avait 
pour  capitale  Agadé.  Nombreux  sont  ses  rois  connus. 
On  a  trouvé,  près  de  Manjour,  un  tell  Agadé. 
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Au  fur  et  à  mesure  des  découvertes,  les  savants 
essaient  d'en  établir  la  chronologie,  œuvre  labo- 
rieuse et  incertaine,  sujette  à  remaniements.  On 
ne  peut  encore  rien  préciser,  les  points  de  repère 
étant  parfois  douteux. 

Parmi  la  fouie  des  rois  que  leurs  études  nous 
signalent,  quelques  grandes  ligures  font  saillie 
et  s'imposent  à  l'attention.  Bientôt  il  ne  sera  pas 
plus  permis  d'ignorer  l'histoire  des  rois  de  Sir- 
pourla  (i)  que  celle  des  rois  de  la  Rome  antique. 
Ils  ont  plus  fait  pour  le  progrès  de  l'humanité 
que  Romulus  et  les  Tarquins. 

(i)  Sirpourla,  la  Pompéi  chaldécnnc  exhumée  par 
M.  de  Sarzec  (1877-1900),  aujourd'hui  Tellô. 

On  a  lu  aussi  Zcrghul  ou  Zirgourla  (Menant)  ;  Sir- 
pourla ou  ZirguUa  (Smith);  Sirtella  (Oppkrt)  ;  Sir- 
boulla  (Hommicl)  ;  Shirpourla  (Jensen). 

Elle  s'appela  plus  tard  Lagash,  en  assyrien. 

Sa  situation  dans  le  Delta  formé  par  les  embou- 
chures du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  les  forêts  de  roseaux 
et  de  bambous  qui  couvraient  ces  marécages  et  four- 
nissaient à  sa  population,  à  la  fois  pastorale,  nauto- 
nière  et  guerrière,  les  ressources  nécessaires  en  même 
temps  qu'un  abri  impénétrable,  en  tirent  le  point  de 
départ  de  la  civilisation.  Elle  échangeait  avec  l'Arabie 
et  le  pays  de  Magon  (Egypte?)  les  produits  d'un  sol 
d'une  extrême  fertilité  et  ceux  des  régions  du  Nord 
apportés  par  eau. 
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Et  quand  on  considère  qu'ils  leur  sont  anté- 
rieurs de  deux  ou  trois  mille  ans,  on  s'incline 
avec  respect  devant  leurs  grossières  images,,  et 
c'est  avidement  qu'on  lit  leur  histoire  sur  les  pans 
de  leurs  robes  tombantes,  ou  sur  les  briques  de 
leurs  palais  —  coctilia  laterciila  —  que  Pline  et 
Bérose  avant  lui  ont  connues  sans  pouvoir  les 
déchiffrer. 

Après  Manistou-sou,  dont  l'obélisque  témoi- 
gne de  l'existence  de  l'état  social,  du  droit  de 
propriété  et  d'un  art  rudimentaire  avant  la  date 
assignée  jadis  à  la  création  du  monde,  voici  Mes- 
silim,  roi  de  Kish  (i),  que  les  études  chronolo- 
giques les  plus  récentes  placent  au  xxxvni''  ou 
au  xxxvi'  siècle  avant  notre  ère,  i5oo  ans  avant 
la  première  djmastie  babylonienne  à  laquelle 
appartient  Hammourabi. 

Il   intervint   entre  Sirpourla   et  Houmma  (2) 


(i)  Kish,  identifié  avec  0-ei-mir,  à  i3  k.  au  sud 
d'Hilleh  (Babylone)  au  pays  d'Accad.  M.  de  Genouil- 
LAC  y  a  mis  au  jour,  en  1902,  un  palais  de  très  gran- 
des proporiions, 

(2)  Houmma,  que  M.  Heuzey  appelait  Ghisban  en 
1902,  loc.  cit.  est  le  tell  Jokha,  au  pays  de  Sumer, 
sur  le  Chatt-el-haï,  non  loin  du  golfe  Persique,  en 
face  de  Tellô  (Sirpourla). 


pour  la  délimitation  de  leurs  territoires  respectifs 
«  sur  Tordre  d'En-lil,  patron  de  Nippour  »  (i). 
Il  exerçait  donc  sur  ces  cités  une  sorte  de  suze- 
raineté, attestée  par  sa  construction  à  Sirpourla 
d'un  temple  au  dieu  local,  Nin-ghirsou,  auquel 
il  dédia  aussi  une  masse  d'armes,  «  [.ougnl-chaq- 
en-gour  étant  patési  ». 

Après  ce  patési,  Radou  et  En-kigal  prirent  le 
titre  de  roi.  Mais  ce  fut  leur  successeur  «  Our- 
nina,fils  deGounidou,  fils  deGoursar  )),qui  fonda 
la  première  d3mastie  de  Sirpourla  (35oo  av.  J.-C.). 
C'est  un  des  plus  grands  noms  de  ces  temps 
reculés.  Un  bas-relief,  au  Louvre,  nous  le  montre 
procédant  à  la  fondation  d'un  temple  suivi  de  sa 
fille  Lidda  et  de  ses  sept  fils.  Il  porte  la  corbeille 
{coiiffc)  du  maçon...  nos  gouvernants,  en  pareil 
cas,  prennent  une  truelle  d'argent. 

Our-nina  construisit  l'enceinte  de  Sirpourla, 
un   mur  de  défense  à  Our  (2),  des  temples,  des 

(i)  Nippour,  aujourd'hui  Nifîar  (le  p  n'existe  pas 
en  arabe),  au  pays  de  Sumer,  à  12  milles  d'Hilleh. 
C'est  la  ville  du  dieu  En-lil. 

Elle  est  de  nos  jours,  explorée  par  les  Américains. 
Ils  ont  déjà  publié  12  volumes  qui  ne  seraient,  dit-on, 
que  la  5oo=  partie  de  leurs  découvertes. 

(2)  Our,  aujourd'hui  Moulaiar,  sur  l'Euphraie. 
C'est  r  «  Ur  en  Chaldée  »  de  la  Bible  d'où  sont  partis, 
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canaux  et  «  la  maison  des  fruits  »,  magasins  des- 
tinés à  engranger  le  blé  et  les  autres  produits 
agricoles.  Joseph,  devenu  ministre  d'un  pharaon 
égyptien,  fera  de  même,  deux  mille  ans  plus  tard, 
établir  des  greniers  publics  en  vue  d'une  disette 
possible  «  afin  que  le  cinquième  de  la  récolte  se 
serre  et  se  garde  dans  les  villes  et  demeure  sous 
la  puissance  du  roi  »,  Genèse  XLI. 

Les  inscriptions  le  concernant  signalent  sur- 
tout des  œuvres  pacifiques.  Il  laissa  le  souvenir 
d'un  souverain  bienfaisant,  et  sa  statue  était 
encore  l'objet  d'un  culte  six  cents  ou  sept  cents 
ans  après  lui. 

La  fameuse  stèle  des  vautours  nous  a  conservé 
l'histoire  des  exploits  de  Eannatum  (Eannadou 
de  M.  Heuzey),  son  petit-fils. 

Ouch,  patési  de  Houmma,  avait,  sur  l'ordre  de 
son  dieu,  envahi  \e  gouiidiii,  le  champ  sacré  de 
Nin-ghirsou,  et  enlevé  la  stèle  de  délimitation 
autrefois  placée  par  Messilim. 

Eannatum  a  une  vision  :  Nin-ghirsou  lui  pro- 


douze cents  ans  plus  tard,Tharé,  Abram  et  Lot  aban- 
donnant leur  patrie  pour  la  vie  nomade.  C'était  alors 
la  «  ville  sacrée  ».  Elle  fut  encore  restaurée  au  vi*^  siè- 
cle av,  J.-C.  par  Nabonide. 
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met  la  victoire.  Il  entre  à  Houmma  «  comme  un 
mauvais  vent  de  pluie  :  il  souffle  la  tempête  ». 
Il  tua  36.000  hommes  de  Houmma  et  aban- 
donna leurs  cadavres  aux  vautours,  tandis  qu'il 
ensevelit  ses  soldats  sous  vingt  tells  funéraires. 

La  paix  fut  conclue  avec  le  patcsi  En-akalil, 
le  p^oiindin  restitué,  un  fossé  creusé  Jusqu'au 
«  grand  tleuve  »  entre  Houmma  et  Sirpourla.  On 
releva  la  stèle  de  Messilim  :  on  en  plaça  une 
nouvelle  et  un  tribut  formidable  (i)  fut  imposé. 
Des  serments  sont  prêtés  à  plusieurs  Dieux  dont 
le  filet  s'abattra  sur  les  violateurs  comme  le  filet 
d'En-lil,  qu'Eannatum  tient  à  la  main,  s'est 
abattu  sur  les  gens  de  Houmma  :  on  les  y  voit 
déconfits,  entassés  pêle-mêle.  Le  prophète 
Habacuc  (600  ans  av.  .I.-C.)  a  conservé  le  souve- 
nir de  la  terreur  qu'inspirait  ce  filet  des  Chal- 
déens  (2). 

Après  avoir  «  anéanti  »  Houmma,  Eannatum 

(i)  5  18  millions  de  gour,  soit  248.832  hectol.  sui- 
vant DE  Genouillvc,  Une  cité  du  lias-Euphrate  au 
4^  millénaire,  i gog. 

(2)  Ecce  ego  suscitabo  Chaldeos,  gcntem  amaram 
et  velocem,  ambulaniem  super  laiitudinem  terne  ut 
possideat  labernacula  non  sua.  Horribilis  et  terribilis 
est. . ..  traxit  illud  in  sagena  sua  et  congregavit  in  rete 
suc...  Habacuc,  i,  6,  7. 


—  3o  — 

guerroya  contre  TElam.  «  Elam  eut  la  tête 
brisée  »  (i).  Il  prit  Our,  Ourouk  (2),  Oupi  (3), 
renversa  les  rois  de  Kish  et  fonda  un  grand 
roj^aume  sumérien. 

Sous  son  frère  Enannatum,  En-akalil  reprit 
les  hostilités  :  il  incendia  et  pilla  \e  g-oundin,  et 
jeta  dans  le  fossé  la  stèle  d'Eannatum.  Il  fut 
défait;  son  successeur  Ham-Houmma  attaqua  de 
nouveau  l'ennemi  séculaire,  mais  il  périt  dans  le 
combat,  et  le  territoire  de  Houmma  fut  incorporé 
au  royaume  de  Sirpourla. 

En  vérité,  on  se  demande,  en  lisant  ces  débuts 


(i)  Il  faut  faire  la  part  de  l'exagération.  Houmma 
et  rÉlam  survivront  à  «  l'anéantissement  ». 

(2)  Ourouck,  l'Erech  de  la  Genèse  X,  10, —  Orek, 
des  Sepiante  — ,  auj.Ouarka  à  2  kil.  de  l'Euphrate  au- 
dessus  d'Our.  Le  fleuve  y  passait  autrefois  :  Gilgha- 
mès  s'y  lave  les  mains  après  avoir  tué  le  taureau. 

(3)  Oupi,  au  confluent  de  la  Dyala  et  du  Tigre. 
Un  texte  divinatoire  dit  :  «  Si  un  individu  rêve., 
qu'il  part  pour  Oupi,  son  ètable  sera  ruinée  ». 

Sennachérib  (705-680)  fit  descendre  jusqu'àOupi  — 
en  grec  oj-tt'.;  —  les  bateaux  construits  à  Ninive  et 
les  fit  passer  dans  l'Euphrate  au  moyen  de  rouleaux. 
Nabuchodonosor  éleva  une  jetée  d'Opi  à  Sippar,  auj. 
Abbou-habba. 

Cyrus  y  gagna  une  bataille. 
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de  l'histoire,  comment  a  pu  naître  dans  l'esprit 
des  hommes  la  croyance  à  l'âge  d'or,  ce  temps  où 
les  troncs  d'arbre  distillaient  le  miel  et  où  cou- 
laient des  ruisseaux  de  lait  et  de  nectar  (i). 

Sans  doute  Ovide  n'3^  croyait  pas  plus  qu'aux 
métamorphoses  divines  qu'il  contait  :  il  se  faisait 
l'écho  complaisant  des  rêves  qui  berçaient  la 
souffrance  humaine. 

Combien  il  faut  admirer  le  génie  de  Lucrèce 
se  dégageant  des  fables  antiques  et  devinant, 
avant  les  révélations  de  la  science,  les  pénibles 
débuts  de  la  race  humaine  n'a3'ant  pour  armes 


(i)  Flumina  jam  lactis,  jam  flumina  nectaris  ibant 
Flavaque  de  viridi  stillabant  ilice  mella. 

OviDK,  Métam.  I,  i  i  i . 

Les  ruisseaux  de  lait  et  de  miel  avaient  été 
signalés  avant  Ovide  par  Hésiode,  et  pour  cniraîner 
les  Hébreux  à  la  conquête  de  la  Terre  promise, 
les  envoyés  de  Moise  en  auestent  l'existence  : 
Quand  Dieu  voit  l'affliction  de  son  peuple  en 
Egypte,  il  descend  pour  le  faire  passer  de  cette  terre 
en  une  terre  «  où  coulent  des  ruisseaux  de  lait  et  de 
miel  ».  Exode,  \\\,  7-8  ;  et  les  hommes  envoyés  par 
Moïse  pour  reconnaître  la  terre  de  Chanaan  revin- 
rent en  disant  :  «  Nous  avons  été  dans  le  pays  où  vous 
nous  avez  envoyés,  et  où  coulent  véritablement  des 
ruisseaux  de  lait  et  de  miel  »,  Nombres,  XIII,  28,  et 
XIV,  8.  —  Trad.  Lcm.  de  Sacy. 
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que  les  mains,   les  ongles  et  les  dents,  puis  les 
cailloux  et  les  bâtons  (i). 

La  revanche  de  Hounima  fut  tardive  ;  elle 
n'advint  que  quatre  siècles  plus  tard,  mais  elle 
fut  terrible. 

L'arbitraire  et  les  exactions  des  prêtres  et  des 
grands,  portés  à  leur  comble,  avaient  suscité  une 
révolution.  Elle  porta  au  trône  un  homme  nou- 
veau :  Ourou-Kagina.  «  ...le  peuple  était  fatigué 
des  patésis  précédents.  Il  délivra  le  peuple  de  la 
disette,  du  vol  et  du  meurtre...  la  servitude  exis- 
tait :  il  établit  la  liberté.  Les  bons  champs,  les 
ânes  et  les  bons  bœufs,  les  prêtres  les  ravissaient 
...  le  prêtre  ravissait  les  fruits  des  arbres  de  la 
veuve...  le  grain  des  dieux  était  donné  aux  ânes 
des  patésis...  » 

Désormais  «  si  un  officier  du  roi  veut  acheter 
une  maison,  il  la  paiera  en  bon  argent  ». 

Ourou-Kagina  réduisit  le  «  tarif  ruineux  » 
des  enterrements  (de  420  pains  à  80),  et  celui 
des  libations  d'huile  dans  la   même  proportion. 

Dans  les  limites  du  territoire  jusqu'à  la  mer, 


(i)  Arma  antiqua  manus,  unguesque  dantesque  fuerunt, 

Et  lapides^  et  item  sylvarum  fragmina  rami. 
Lucrèce.  De  nat.  rer.  V. 
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«  il  n'\'  eut  plus  aucun  maskin  »  (surveillants  par- 
ticulièrement détestes,  parait-il). 

Parmi  ses  réformes,  signalons  la  répression 
de  la  pohandrie  :  «  les  femmes  d'autrefois  par 
deux  hommes  étaient  possédées  :  les  femmes 
d'aujourd'hui  en  ce  cas  sont  jetées  au 
fleuve  »   (i). 

Ourou-Kagina  provoqua  ainsi  un  grand  mé- 
contentement parmi  les  puissants  qui  profi- 
taient des  abus.  Firent-ils  appel  pour  le  ren- 
verser aux  «  gens  de  Hounima  »,  comme  le 
suppose  M.  Fosse}'  (2),  ou  ceux-ci  profitèrent- 
ils  de  l'occasion  pour  assouvir  leurs  rancunes 
anciennes  et  récentes  ?  Les  gens  de  Houmma 
«  pillèrent  et  incendièrent  les  palais  et  les  tem- 
ples, y  versèrent  le  sang,  ravirent  le  grain, 
l'argent  et  les  pierres  précieuses,  détruisirent 
les  statues  et  les  monuments...  ».  Ce  fut  la 
ruine  de  Sirpourla  et  la  fin  du  royaume  sumé- 


(i)  Les  premiers  clans  étaient  maternels  :  les  en- 
fants appartenaicni  à  la  mère  polyandre  :  la  bi-andrie 
est  la  seconde  forme  du  groupe  familial.  Flach.  — 
De  nos  jours,  M.  Emile  de  Girardin  aurait  voulu 
que  les  enfants  portassent  le  nom  de  la  mère. 

(2)  FossEY.  Leçons  profcsse'es  au  Collège  de 
France,  1912. 

3 
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rien    si   florissant    sous    Eannatum,   au  xxxii® 
siècle  avant  notre  ère  (i). 

La  suprématie  passe  alors  aux  Accadiens. 
Sargon,  roi  d'Agadé  (2800  ou  2600  av.  J.-C. 
suivant  les  chronologies),  s'impose  à  l'attention 
comme  Ourou-Kagina.  Il  a  raconté  lui-même 
son  histoire,  elle  est  intéressante  :  «  Je  suis 
Sargon,  roi  puissant  d'Agadé.  Ma  mère  était  de 
basse  extraction,  et  je  n'ai  pas  connu  mon 
père.  Le  frère  de  mon  père  habite  la  montagne. 
Ma  mère  m'enfanta  en  secret  ;  elle  me  mit  dans 
un  coffre  bitumé,  et  m'abandonna  sur  le  fleuve 
(2).  Il  me  porta  à  Aki,  le  verseur  d'eau,  qui 
m'éleva,  m'adopta  et  me  fit  son  jardinier. 

Istar  (3)  m'aima,  et  pendant  quatre  ans  je  gou- 
vernai le  royaume...  les  montagnes  de  bronze 
je  les  coupai,  les  basses  je  les  traversai.  Le  pays 


(i)  Cf.  Thureau-Dangin,  La  ruine  de  Sirpourla  et 
Les  inscriptions  de  Siimer  et  d'Accad. 

(2)  Moïse  fut  placé  de  même  dans  un  panier  de 
jonc  enduit  de  bitume  mille  ans  plus  tard.  Cf. 
Exode.  2'  L.  II-  3. 

(3)  Istar,  la  «  déesse  des  batailles  »,  la  patronne 
d'Ereck. 
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de  la  mer  (i)  je  le  traversai  trois  fois  pour  aller 
à  Ghilmour  (2). 

On  ne  peut  plus,  comme  le  faisait  Niebuhr, 
considérer  Sargon  comme  légendaire.  Les  ins- 
criptions le  concernant  sont  nombreuses,  comme 
ses  exploits.  A  l'ouest,  il  a  fait  la  conquête  du 
pays  des  Amorrhécns  qui  s'étendait  jusqu'à  la  Pa- 
lestine. A  Test,  il  a  «  massacré  )>  TElam.»  Au  pays 
de  Casalla,  il  ne  laissa  pas  un  nid  d'oiseau  ».  Il 
a  conquis, dit-il, les  «quatre  points  cardinaux.  ». 

Il  fit  les  murs  d'Agadé  sur  le  modèle  de  ceux 
de  Babylone  (3)  dont  le  nom  apparaît  pour  la 
première  fois. 

Naram-Sin,  son  lils,  fut  aussi  un  grand  guer- 
rier. On  admire,  au  Louvre,  la  stèle  où  il  esca- 
lade les  montagnes  à  la  tête  de  ses  vassaux,  en 
foulant  aux  pieds  les  cadavres  des  ennemis  (4). 

(1)  C'est  le  pays  de  Sumer,  entre  le  pays  d'Accad 
et  le  golfe  Persique. 

(2)  Ghilmour,  île  du  golfe  Persique,  probable- 
munt   Djebelmansour. 

(3;  «  Babylone  était  au  début  une  petite  seigneurie 
aux  mains  de  petits  princes  sans  cesse  en  lutte  avec 
de  petits  voisins  ».  Maspero,  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient. 

4  Ponam  inimicos  tiios  scabellum peduni  tuorum, 
dira  le  Psalmiste. 
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Avant  d'aborder  l'étude  des  institutions  qui 
régirent  ces  sociétés,  esquissons  encore  une  de 
ces  grandes  figures,  celle  de  Goudéa,  ce  favori 
de  la  pioche  exploratrice  dont  le  Louvre  ne  pos- 
sède pas  moins  de  huit  statues. 

Mille  ans  environ  le  séparent  d'Our-nina,  et 
la  civilisation  sumérienne,  qui  avait  déjà  fait 
alors  un  grand  pas,  a  atteint  son  apogée  (2000 
av.  J.-C).  Les  sciences,  les  arts,  l'agriculture,  l'in- 
dustrie florissent  sous  son  règne. 

L'astronomie  était,  on  le  sait,  en  grand  hon- 
neur chez  les  Chaldéens.  Callisthènh:,  au  temps 
d'Alexandre,  trouva,  à  Babj'lone,  des  observa- 
tions astronomiques  remontant  à  1900  ans. 
Entr'autres  découvertes,  on  leur  doit  le  Zodia- 
que, l'année  de  3(35  jours,  G  heures,  1 1  minutes, 
et  le  système  duo-décimal  dont  nous  avons 
retenu  la  division  du  jour  —  et  la  vente  à  la 
douzaine. 

Quelques  citations  savoureuses,  bien  préféra- 
bles à  une  fade  analyse,  nous  feront  pénétrer 
dans  la  vie  sociale  d'alors. 

«  ...  Le  bon  pasteur  Goudéa  était  plein  de 
science  et  se  comportait  avec  grandeur...  c'était 
le  lion  farouche,  maître  de  la  plaine...  le  sceptre 
d'équité  a  été  placé  dans  sa  main...  de  la  mon- 
tagne deMagon,  une  pierre  de  diorite  il  fit  venir 
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et  en  la  statue  de  Nin  ar-sag,  la  mère  des  enfants 
de  la  ville,  il  la  sculpta  ». 

Une  de  ses  statues  le  représente  tenant  surses 
genoux  le  plan  d'un  palais.  Il  n'était  sans  doute 
pas  plus  architecte  que  sculpteur  quoique 
«  plein  de  science  »  ;  mais  ne  disons-nous  pas 
que  Louis  XIV  a  bâti  le  palais  de  Versailles  ? 

Un  autre  document  nous  apprend  que  la 
musique  n'était  pas  moins  en  honneur  que  la 
sculpture  et  l'architecture.  «  C'est  Usam-gal- 
Kilama,  le  musicien  chéri  d'In-Ghirsou,  qui 
apaise  le  cœur...  apaise  le  foie...  aux  N^eux  qui 
versent  des  pleurs  il  alTaiblit  les  pleurs,  au  cœur 
qui  est  dans  les  soupirs  il  diminue  les  soupirs  ». 

Un  fragment  de  stèle  nous  montre  une  chan- 
teuse qu'un  musicien  accompagne  sur  la  lyre. 
David  apaisera  un  Jour  les  fureurs  de  Salil  en 
jouant  de  la  hai^pe. 

Les  étotfes  bariolées  et  les  robes  de  Sirpourla 
étaient  recherchées  par  les  habitants  de  la 
Syrie  (i). 

L'agriculture  n'était  pas  moins  prospère  que 
l'industrie.  Voici  quelques  présents  faits,  le 
jour  du  nouvel  an  '2),  par  Goudéa  à  Baou,  fille 

(i)  Maspf.ro,  loc.  cit. 

(2)  L'année  commençait  au  printemps,  comme 
l'année  juive,  et  par  des  étrenncs  comme  la  nôtre. 
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d'Anou,  «  dame  de  l'abondance  »  :  six  mou- 
tons, deux  agneaux,  sept  corbeilles  de  dattes, 
sept  pots  de  beurre,  sept  cœurs  de  palmiers, 
sept  corbeilles  de  figues,  sept  gâteaux  de  fruits, 
une  oie,  sept  canards,  quinze  poulets,  soixante 
tourterelles. 

Les  comptes  de  l'intendant  du  palais  de 
Goudéa  nous  font  connaître  les  dépenses 
journalières  en  boisson  fermentéc,  farine 
d'orge,  huile,  grain  rôti  (l'orge  grillé  sert  encore 
à  faire,  au  Japon,  avec  du  sucre,  d'excellents 
gâteaux),  grain  pour  la  volaille,  les  bestiaux,  les 
canards.. .  25  qâ  (i)  de  farine  et  2  5  qà  de  boisson 
de  qualité  supérieure  pour  le  patési  (2). 

Finissons  par  le  songe  de  Goudéa,  expliqué 
par  «  Nina,  la  sœur  de  Nin-ghirsou,  fils  d'En- 
lil  ». 

Dans  cette  société  essentiellement  théocrati- 
que  et  superstitieuse,  l'art  d'interpréter  les  son- 
ges est  réservé,  naturellement,  aux  prêtres  des 
dieux.  Condamné  par  les  conciles,  puni  par  le 
Code  Pénal,  relégué   aujourd'hui  à  la  sixième 


(  I  )  Le  qd  —  rétymologic  est  évidente  —  est  le  ca/» 
des  Hébreux  qui  est  de  i  lit.  66. 

(2)  Thureau-Dangin.    La    comptabilité  agricole. 
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page  des  journaux,  il  fut  en  grand  honneur, 
comme  la  divination  et  la  magie,  chez  les  Chal- 
déens,  et,  après  eux,  chez  tous  les  peuples  de 
l'Orient.  Les  Higyptiens,  les  Ass3Tiens,  les  Hé- 
breux y  puiseront  des  enseignements.  Les  songes 
de  Pharaon,  de  Nabuchodonosor,  de  Jacob,  et 
leurs  interprétations  sont  encore  présents  à  la 
mémoire  des  hommes. 

Les  nations  modernes  ont  fait,  à  leur  tour, 
aux  songes  une  large  place  dans  l'histoire.  Les 
songes  d'Alexandre,  de  la  femme  de  César,  de 
Brutus  sont  aussi  célèbres,  et  c'est  dans  un 
songe  que  l'Ange  du  Seigneur  apprend  à  Joseph 
que  Marie  a  conçu  de  l'Esprit-Saint  (i). 

Le  songe  de  Goudéa  est  moins  connu.  «  Quel- 
que chose  au  milieu  de  la  nuit  est  venu  à  moi  : 
je  n'en  connais  pas  le  sens.  A  ma  mère  puissè-je 
apporter  le  récit  de  mon  songe  :  que  la  devine- 
resse, celle  qui  a  la  science  de  ce  qui  me  con- 
vient, que  ma  déesse  Nina,  sœur  de  Sirara- 
Sunta  m'en  révèle  le  sens  ! 

"...  Au  milieu  de  mon  songe,  un  homme  dont 
la  taille  égalait  le  ciel,  qui,  quant  à  la  tiare  de  sa 
tête,  était  un  dieu,  à  côté  de  qui  était  l'oiseau 
divin  Im-gi,  aux  pieds  de  qui  était  un  ouragan, 

(i)  Evangile  selon  saint  Mathieu,  I,  20. 
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à  la  droite  et  à  la  gauche  de  qui  un  lion  était 
couché,  m'a  ordonné  de  construire  sa  maison  ; 
je  ne  Tai  pas  reconnu. 

«  Une  femme  —  qui  n'était-elle  pas,  qui  était- 
elle  ?  —  tenait  à  la  main  un  calame  pur  :  elle 
portait  la  tablette  de  la  bonne  étoile  des  cieux  : 
elle  tenait  conseil  en  elle-même. 

((  Un  second  homme,  comme  un  guerrier..., 
tenait  à  la  main  une  table  de  lapis  :  il  établissait 
le  plan  d'un  temple. 

«  Devant  moi  le  coussinet  pur  était  placé,  le 
moule  pur  était  disposé;  la  brique  du  destin  dans 
le  moule  se  trouvait...  un  âne  était  couché  à 
terre  à  la  droite  de  mon  roi  » 

Au  patési,  sa  mère  Nina  répondit  :  «  ô  mon 
pasteur,  ton  songe,  moi,  Je  veux  te  Texpliquer. 

«  Pour  ce  qui  est  de  l'homme  dont  la  taille 
égalait  le  ciel,  égalait  la  terre,  qui  quant  à  la 
tête  était  un  dieu,  à  côté  de  qui  était  l'oiseau 
divin  Im-gi,  aux  pieds  de  qui  était  un  ouragan 
et  à  gauche  de  qui  un  lion  était  couché,  c'est 
mon  frère  Nin-ghirsou.  Il  t'ordonnait  de  cons- 
truire sa  maison  de  l'E-ninnou  ».  Et  la  devine- 
resse termine  ainsi  son  explication  :  «  quant  à 
l'âne,  c'est  toi  ». 

Goudéa  s'empresse  de  construire  l'E-ninnou 
...  «  sa  splendeur  est  terrifiante  :  les  contrées 
seront  recouvertes  de  son  éclat  ». 


—  4'   — 

«  Apres  que  Goudéa  eut  achevé  l'E-ninnou, 
la  maison  de  son  patron,  Nin-ghirsou,  il  se 
dérida  et  se  lava  les  mains  ».  «  Il  purifia  sa  ville 
...  il  enleva  du  chemin  les  enyois  de  salive  ». 
«  Sept  jours  durant,  on  s'abstint  de  broyer  le 
grain  sous  la  meule,  la  servante  fut  l'égale  de  sa 
maîtresse,  le  serviteur  monta  au  rang  de  son 
maître,  le  fort  et  le  faible  reposèrent  côte  à 
côte  dans  la  cité.  » 

Ces  traits  de  mccurs  ne  sont-ils  pas  inté- 
ressants ? 

Le  fils  de  Goudéa  fut  détrôné  par  Our-cngour, 
un  roi  de  cette  cité  d'Our  connue  dans  le  monde 
juif  et  chrétien  pour  avoir  été  la  patrie  d'Abram. 

Our  établit  sa  domination  sur  Sumer  et  Accad, 
l'Elam  et  Bab\'lone  (2487  av.  J.-C). 

Puis  ce  fut  le  tour  d'Issin  et  de  Larsam. 

Advint  un  jour  où  ces  vieilles  cités  décadentes 
agonisèrent  sous  le  choc  des  Assyriens  et  des 
Elamites. 

A  ce  moment  apparurent  les  A-mourrou 
(Amorrhéens).  Apparentés  aux  Chananécns  et 
au.^  Phéniciens,  encore  demi-nomades  au  troi- 
sième millénaire,  ils  descendent  des  monts  de 
Syrie  et  fondent  le  premier  empire  bab3lonien 
(2247  av.  .J.-C). 


Hammourabi  est  le  sixième  roi  de  la  dynastie 
amorrhéenne.  Babylone  atteignit  sous  son 
règne  un  haut  degré  de  splendeur  (i). 

Il  étendit  sa  puissance  sur  les  vallées  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate  ;  puis,  par  la  défaite  de  Rin-sin, 
dernier  roi  de  Larsam,  il  devint  maître  de  toute 
la  Chaldée. 

On  lit  sur  les  inscriptions  du  Louvre  : 
«  Hammourabi,  roi  puissant,  roi  des  4  régions, 
roi  de  Bab-ilu  (2).  Les  dieux  Bin  et  Bel  m'ont 
donné  les  peuples  des  Soumirs  et  des  Accads 
pour  régner  sur  eux.  Us  ont  rempli  mes  mains 
des  tributs  de  ces  nations  »...  «J'ai  fait  creuser  le 
Nahar-Hammourabi,  la  bénédiction  des  hommes 
de  la  Bab}'lonie.  J'ai  changé  les  plaines  désertes 
en  terres  arrosées  ;  je  leur  ai  donné  la  fertilité 
et  l'abondance.  J'en  ait  fait  un  séjour  de 
bonheur  ». 

Babylone  !  ce  nom  évoque  toutes  les  magni- 
ficences de  rOrient.  Elle  a  été  embellie  de  toutes 
les  parures  de   la  légende,   et  Rome  peut  seule 


(i)  Cf.  Menant,  Babylone  et  la  Chaldée. 

(2)  Bab-ilu  ou  Bab-ilon  en  assyrien;  Kadanjuraki, 
«  la  perle  sainte  »,  en  sumérien;  on  l'avait  appelée 
aussi  Sin-turki,  «  jardin  de  vie  ».  Aujourd'hui 
Hilleh. 
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rivaliser  avec  sa  célébrité  mondiale.  Le  récit  des 
vicissitudes  de  cette  grande  cité  remplit  l'his- 
toire jusqu'aux  temps  d'Hérodote  (v'  s.  av. 
J.-C.)  où  elle  était  «  la  ville  la  plus  magnifique 
du  monde  ».  (i  ) 

Ses  remparts  formaient  un  carré  de  i  20  stades 


(i)  Longtemps  on  avait  accueilli  avec  un  sourire 
d'incrédulité  les  récits  d'Hérodote.  Il  a  fallu  les 
découvertes  du  xix*"  siècle  pour  faire  rendre  à  cet 
historien  la  justice  qui  lui  est  due,  et  ne  plus  confon- 
dre ses  récits  avec  les  fables  grotesques  de  Ctésias. 

Sa  lecture  est  aussi  instructive  qu'attrayante 

Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer  quelques  lignes 
de  lui  relatives  à  la  guerre  de  Troie  (xii«  s.  av.  J.-C.) 
et  nous  donnant  sur  cet  événement  fameux  l'opinion 
des  Orientaux  qu'il  avait  rapportée  de  ses  voyages  en 
Asie-Mineure.  Le  point  de  vue  Asiatique  diffère 
absolument  du  point  de  vue  Grec  qui  a  prévalu 
dans  le  monde  occidental. 

«  S'il  y  a  de  l'injustice  à  enlever  les  femmes, 
disaient  les  Orientaux,  il  y  a  de  la  folie  à  se  venger 
d'un  rapt  et  de  la  sagesse  à  ne  pas  s'en  mettre  en 
peine,  puisqu'il  est  évident  que,  sans  leur  consente- 
ment, on  ne  les  eût  pas  enlevées  ».  Et  ils  rappelaient 
les  enlèvements  d'Europe,  d'Io,  de  Médée. ..  par  les 
Grecs.  «  Lors  de  l'enlèvement  d'Hélène,  les  Grecs 
se  mirent  tout  à  fait  dans  leur  tort  en  portant  la 
guerre  en  Asie  ».  Les  expéditions  de  Darius  et  de 
Xerxès  ne  furent  que  des  représailles. 
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de  côté  (i)  renfermant,  outre  Babylone  propre- 
ment dite,  plusieurs  autres  villes  et  des  champs. 

Borsippa  (2)  n'était  qu'un  faubourg  de  Ba- 
bylone. 

C'était  moins  une  ville  qu'un  pays,  dit 
Aristote. 

Autour  de  ce  centre  populeux  s'étendait  une 
plaine  immense,  coupée  de  canaux.  L'irrigation, 
pratiquée  de  toute  antiquité,  en  avait  fait  le  pays 
le  mieux  cultivé  et  le  plus  merveilleux  du 
monde.  «  La  terre  y  rapporte  toujours  200  fois 
autant  qu'on  a  semé  et  3oo  fois  quand  elle  se 
surpasse  elle-même.  Les  feuilles  du  froment  et 
de  l'orge  ont  bien  quatre  doigts  de  large.  « 
Hérodote  (3). 

(  I  )  Si  on  prend  pour  mesure  le  stade  de  1 98  mètres, 
Babylone  devait  avoir  environ  95  kilomètres  de  tour 
et  595  kilomètres  carrés  de  superficie.  Paris,  y  com- 
pris Issy,  Vanves,  Montrouge,  Ivry,  Pantin,  Leval- 
lois-Perret  et  Neuilly,  ne  couvre  que  108  kilomètres 
carrés. 

(2)  Borsippa,  aujourd'hui  Birsim-roud,  la  ville  ju- 
melle de  Babylone. 

Au  vi^  siècle  av.  J.-C,  Nabuchodonosor  y  fit  re- 
construire le  temple  du  dieu  Nabou  et  la  tête  de  la 
Zigourath,  la  tour  à  sept  étages  dont  la  légende  fit 
la  tour  de  Babel. 

(3)  M.  Maspero  {loc.  cit.)  croit  devoir  nous  mettre 
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La  Bab\'lonc  de  Hammourabi  n'avait  pas 
cette  envergure,  mais  quarante  ans  de  paix 
et  la  fécondité  du  sol  ont  pu  justifier  l'inscrip- 
tion où  il  se  (latte  d'en  avoir  fait  «  un  séjour  de 
bonheur  ». 


en  garde  contre  «  l'enihousiasme  »  d'Hérodote,  et 
pouvoir,  d'après  certains  documents,  fixer  alors  le 
rendement  de  la  terre  à  52  fois  la  semence.  Aujour- 
d'hui en  Orient,  l'orge  et  le  blé  la  restituent  3o  ou 
40  fois.  La  semence  était  d'un  peu  plus  d'un  litre 
pour  368  m.  c,  le  tiers  de  celle  employée 
actuellement. 


III 
UNE  VISITE  AU  MUSÉE  DU  LOUVRE 


Quand  le  visiteur  du  musée  asiatique,  au 
Louvre,  a  franchi  le  seuil  gardé  par  les  génies 
ailés  [cheroiibs)  du  palais  de  Korsabad,  il  aper- 
çoit, au  bout  d'une  double  rangée  de  statues 
acéphales,  un  monolithe,  noir  comme  elles,  haut 
de  six  pieds  et  à  peine  dégauchi. 

Il  contraste,  par  son  aspect  fruste,  avec  le  ca- 
ractère solennel  et  hiératique  des  statues  et  des 
stèles  environnantes  (i). 

C'est  la  colonne  des  lois,  le  Code  de  Ham- 
mourabi,  un  nouveau  venu  dans  l'histoire  et  qui 

(i)  Voir  Tobélisque  de  Manistou-sou,  roi  de  Kish 
(4000  ans  av.  J.-C.  ?i  ;  la  stèle  de  victoire  de  Naram- 
sin  (2758  av.  J.-C.)  ;  les  statues  des  patésis  de  Sir- 
poura  :  Our-baou  (xxix=  s.  av.  J.-C.)  et  Goudéa 
(xxvi""  s.),  et  les  bas-reliefs  relativement  récents  du 
second  Sargon  (/io  av.  J.-C). 

Cf.  Heuzey,  Antiquités  chaldéennes. 
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s'}'  est  vite  fait  une  place  parmi  les  plus  grands 
hommes  de  l'humanité  (i). 

Au  sommet  du  monument,  comme  au  fron- 
tispice d'un  ouvrage,  un  bas-relief  le  représente 
debout  devant  le  dieu  Bel-Mardouck,  assis  sur 
un  trône.  Le  dieu  semble  dicter  la  loi,  et  lui  re- 
met le  bâton  de  commandement  (2). 


(il  Les  savants  ont  beaucoup  hésité  sur  l'époque 
de  sa  vie.  Munster  la  place  de  2287-2332  ;  Wincklcr, 
de  2262-2210;  Pciser,  de  21 39-2084;  Nicbuhr,  de 
2081-2026. 

Selon  M.  Oppf.rt,  Etudes  sumériennes.  (1876), 
Hammourabi  aurait  régné  de  2394  à  2339  av.  J.-C. 
M.  ScHEiL,  lors  de  la  publication  de  sa  traduction 
du  Code  (1902),  le  plaçait  vers  2000  av.  J.-C.  ;  mais 
il  a  depuis  Hxc  la  date,  acceptée  par  M.  P'iach,  de 
2145  à  2  io3  av.  J.-C. 

Halkvy,  Notes  sumériennes,  (dans  la  Revue  Sé- 
mitique), 1894,  croit  pouvoir  l'identihcr  avec  TAmra- 
phel,  roi  de  Sennaar,  de  la  Genèse,  XIV.  Ammourabi 
vient   de  Ammou-rapaltu,  d'où  l'hébreu  Amraphel. 

(2)  M.  Berger  a  dit  «  un  stylet  ».  Mais  il  paraît 
bien  long  si  on  le  compare  à  celui  déposé  sur  la  ta- 
blette de  Goudéa,  constructeur.  M.  Scheil,  décri- 
vant le  monument,  a  dit  :  «  On  y  voit  Hammourabi 
recevant  du  dieu  Soleil  les  présentes  lois  ».  Ce  serait 
alors  une  sorte  de  rouleau  :  M.  Riviîcre  dit  de  même 
que  le  dieu  Shamash  «  remet  »  les  lois  à  Hammou- 
rabi. Mais  le  parchemin  n'existait  pas. 
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Le  geste  est  sobre.  C'est  au  milieu  des  c^clairs 
et  du  tonnerre  que,  plusieurs  siècles  après, 
Moïse  recevra  la  Loi  au  Sinaï.  La  mise  en  scène 
a  fait  des  progrès  (i). 

La  plupart  des  fondateurs  d'empires  ou  de 
religions  ont  jugé  nécessaire,  comme  Moïse  et 
Hammourabi,  de  donner  à  leurs  lois  une  ori- 
gine divine.  Mahomet  était  inspiré  par  un  ange. 
On  connaît  les  relations  de  Numa  Pompilius  et 
de  la  n3'mphe  Egérie  ;  et,  de  nos  jours,  les  ta- 
blettes trouvées  dans  une  grotte  par  Smith,  le 
fondateur  du  mormonisme.  Le  procédé  de  la 
grotte  est  renouvelé,  du  reste,  de  Padma-Sam- 
bhava,  l'apôtre  du  bouddhisme  au  Thibet  (2). 

Devant  ce  bloc  de  diorite,  on  est  saisi  de  véné- 


M.  ScHORR  enseigne,  que  parmi  les  rites  accom- 
plis pour  assurer  l'exécution  des  contrats,  figure  la 
remise  du  bâton.  Il  a  traduit  Tidéogramme  Is-kan- 
na-ipta-bal  par  :  «  Le  bâton  a  été  transmis.  » 

Sic  dans  Thureau-Dangin.  Les  Inscriptions  de  Su- 
mer  et  d'Accad,  on  lit  :  «  Le  sceptre  d'équité  a  été 
placé  dans  la  main  (de  Goudéa)  », 

(i)  Cf.  Exode  XIV,  16  et  s. 

(2)  Conférence  de  M.  de  Milloué  au  Musée  Gui- 
met,  1905. 
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ration.  Il  est  vivant...  il'  parle,  il  raconte  la 
civilisation  de  l'ancienne  Clialdée. 

Quelle  destinée  que  celle  de  ce  témoin  des 
siècles  lointains,  de  ce  doven  des  Codes!  (i) 
Comment  est-il  venu  là?  quelles  furent  ses  aven- 
tures pendant  quatre  mille  ans? 

Je  le  vois  debout  devant  le  péristyle  du  temple 
où  se  rend  la  justice,  en  face  de  la  statue  du 
souverain.  La  foule  se  presse  à  Tentour;  les 
plaideurs  le  consultent  avant  d'aborder  le  pré- 
toire. Aujourd'hui  nul  n'est  censé  ignorer  la  loi, 
ce  qui  est  une  pure  fiction  :  alors  nul  ne  pou- 
vait l'ignorer  (2). 

(1)  Moise  vivait  au  xiv=  siècle  av.  J.-C,  cinq  ou 
six  siècles  après  Hammourabi.  L'Exode  est  du 
ix^  siècle,  et  le  Deutéronome  a  été  transcrit  au 
vie  siècle  seulement. 

Les  lois  de  Lycurgue  —  on  n'est  pas  sûr  qu'il  ait 
existé  —  sont  de  880,  et  les  Douze-Tables  de  450  av. 
J.-C.  Les  lois  de  Manou,  qui  passaient  jadis  pour  le 
plus  ancien  livre  du  monde,  paraissent  être  de  date 
beaucoup  plus  récente  :  elles  seraient  du  11*  ou  du 
ni'=  siècle  après  J  .-G. 

(2)  On  lit  sur  la  statue  de  Hammourabi  qui  est 
au  British  Muséum  :  «  J'ai  établi  les  lois  que  j'ai  fait 
dresser  en  face  de  mon  image  »,  et  il  indique  au 
plaideur  la  marche  à  suivre  :  «...  qu'il  vienne  devant 
mon  image...  qu'il  lise   le   texte  de  la  loi,  que  son 
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Longtemps  il  dicta  ses  volontés  au  grand 
empire  qui  avait  absorbé  les  cités  éparses  de  la 
Chaldée  et  étendu  sa  domination  jusqu'en  Asie- 
Mineure. 

Puis,  ce  premier  empire  bab3'lonien  s'étant 
écroulé  deux  siècles  après  —  comme  tant 
d'autres  avant  lui  et  depuis  — ,  il  alla,  trophée 
de  victoire  ravi  à  la  ville  de  Sippara  (i),  orner  à 

cœur  s'épanche.,  et  qu'il  prie  afin  que  le  Sedou  et  le 
Lama^ow  (divinités  familières)  intercèdent  auprès  de 
Mardouck  ». 

Il  existait  des  copies  du  Code  dans  plusieurs  loca- 
lités. On  a  retrouvé,  à  Ninive,  des  fragments  de 
tablettes  qui  ont  permis  à  M.  Scheil  de  rétablir 
trois  articles  de  la  lacune  produite  par  la  dégrada- 
tion, accidentelle  ou  volontaire,  subie  par  le  monu- 
ment. 

(i)  MM.  Delitzsch  et  Smith  ont  identifié  Sippara 
avec  Abou-rabba,  en  face  de  Ctésiphon  et  Séleucie, 
à  8  ou  10  kilomètres  de  l'Euphrate. 

Le  fleuve  s'est  déplacé,  car  Hammourabi  se  glo- 
rifie d'avoir  curé  l'Euphrate  à  Sippara,  et^  plus  tard, 
Nabopolassar  creusa  le  lit  de  l'Euphrate  pour  rame- 
ner ses  eaux  à  Sippara. 

Ce  fleuve  s'appelait,  en  sumérien,  Poiirratou  «  le 
fleuve  de  Sippar  »,  en  grec  eucppaiT,;,  de  l'arabe  fi'at, 
dérivé  de  Pourratou  par  suppression  des  diphtongues 
ou  et  substitution  du /'au  p,  le  p  n'existant  pas  en 
arabe.  Fossey,  loc.  cit. 
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Suse  le  musée  du  vainqueur.  M.  de  Morgan  a  eu 
le  bonheur  de  l'y  découvrir  sous  le  tell  de 
l'Acropole  en   hjoo. 

Le  roi  élamite,  Choutrouck-Nakounté,  qui 
l'avait  emporté  1120  ans  environ  avant  J.-C,  a 
eu  depuis  bien  des  imitateurs.  Darius,  pillant 
le  temple  de  Milet  sept  cents  ans  plus  tard, 
emporta  aussi  à  Suse  un  osselet  en  bronze  pesant 
93  kilos  (i),  ex-voto  d'un  Grec  à  Apollon,  et 
Napoléon  porta  de  même,  à  Paris,  les  chevaux 
de  bronze  de  Saint-Marc  de  Venise. 

Quand  l'empire  des  Perses  fut  renversé,  le 
bloc,  enseveli  sous  les  ruines  de  sa  capitale,  pou- 
vait croire  y  dormir  son  dernier  sommeil.  Mais 
ses  enseignements  n'étaient  pas  perdus  :  il  avait 
fondé  le  droit  et  les  mœurs  du  monde  civilisé. 
Et  aujourd'hui,  revenu  à  la  lumière,  il  peut  con- 
templer avec  un  légitime  orgueil,  la  longue  suite 
de  législations  dont  il  est  le  père. 

II  était  encore  en  vigueur  au  temps  d'Assour- 
banipal  (2).  Le  Livre  des  morts,  que  nous  ont 
conservé  les  bandelettes  des  momies  de  la  Vieille- 
Eg3'pte,  s'en  était  inspiré.   Les  législateurs  du 

(i)  On  l'y  a  retrouvé  aussi,  et  il  est  dans  la  même 
salle,  au  musée  du  Louvre. 

(2)  Dareste,  Journal  des  Savants^  1902. 
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peuple  hébreu,  dont  l'origine  chaldéenne  n'est 
pas  contestée,  l'ont  certainement  connu;  on  en 
retrouve,  dans  la  Bible,  le  fonds  et  la  forme,  par 
exemple  dans  les  chapitres  XXI  et  XXII  de 
l'Exode  (i),  et  on  peut  suivre  sa  trace  jusqu'à 
nous  à  travers  les  législations  minoenne,  grecque 
et  romaine. 

Les  inscriptions  en  caractères  cunéiformes 
dont  il  est  couvert  ont  été  traduites,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  M.  Scheil  (2).  Leurs  283  articles 
révèlent  une  civilisation  «  raffinée  »  (3)  :  elle  a 
pour  base  la  religion,  la  propriété,  la  famille  (4) 

(i)  On  se  rappelle  Fémoi  causé  dans  le  monde 
savant,  en  1902.  par  la  Lettre  de  l'empereur  Guil- 
laume II  au  Président  de  l'Académie  de  Berlin,  à 
roccasion  de  la  conférence  de  Delitzsch  sur  les 
emprunts  faits  à  la  législation  babylonienne  par  les 
lois  judaïques.  L'Empereur  se  plaint  vivement  de 
l'atteinte  portée  aux  Livres  Saints.  La  découverte  du 
Code  de  Hammourabi,  faite  la  même  année,  vint 
apporter  à  la  thèse  du  savant  allemand  une  écla- 
tante confirmation. 

{2)  La  loi  de  Hammourabi,  par  V.  Scheil.  Paris, 
igo3. 

(3)  Rivière,  Le  Code  de  Hammourabi.  Revue  des 
Idées,  1905. 

(4)  «  Religion,  famille,  propriété,  trois  choses  qui 
ont  eu  entre  elles,  à  l'origine,  un  rapport  manifeste 
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et   ses   corollaires    habituels   :    adoption,  escla- 
vage, etc. 

Pénétrons  maintenant  dans  ce  monde  ignoré 
si  longtemps,  si  loin,  si  loin  de  nous  qu'on  n'en 
soupçonnait  pas  le  degré  de  culture,  et  qui, 
soudainement  révélé,  semble  parfois  si  près  de 
nous  qu'on  se  croirait  à  peine  reporté  à  quelques 
siècles  en  arrière. 

et  qui  paraissent  avoir  été  inséparables  ».  P'ustel  de 
CouLANGES,  La  Cité  antique. 


IV 


LES   LOIS   DE   BABYLONE 


Le  gouvernement  babylonien  est  une  monar- 
chie absolue  dont  le  chef  (i)  réunit  sur  sa  tête 
tous  les  pouvoirs,  religieux,  civil  et  militaire. 

D'abord  «  vicaire  »  du  dieu  local,  il  est 
devenu  son  fils,  puis,  dieu  lui-même.  Ses 
ordres  émanent  d'un  dieu,  comme  ses  lois  et  les 
décisions  de  justice  rendues  par  les  prêtres, 
ses  organes. 

La  divination  et  la  magie  imposent  à  tous  le 
respect  et  l'obéissance.  La  crédulité  est  grande  : 
les  maléfices  et  les  sorts,  si  redoutés  de  toute 
l'antiquité  (2),  et  dont  tout  le  monde  ne  rit  pas 

(i)  Loii-gal  (homme  grand),  roi,  ou  patési,  litre 
analogue  mais  moins  élevé.  Le  patcsi  est  quelquefois 
soumis  à  un  roi  voisin. 

(2)  «  L'imprécation  mauvaise  égorge  Thomme 
comme  un  agneau  »,  dit   un  texte  accadien.  Lenor- 
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encore,  sont  punis  de  mort.  La  foi  est  vive  :  les 
dons  et  les  sacrifices  aux  dieux,  continuels. 

Au  dessous,  les  officiers  du  roi  forment  une 
caste  privilégiée.  Ils  sont  investis  de  biens  ina- 
liénables, mais  ils  semblent  n'en  avoir  que  la 
«  gestion  ».  L'officier  captif  ne  peut  même  pas 
les  céder  pour  sa  rançon.  S'il  ne  peut  l'acquit- 
ter autrement,  c'est  le  trésor  du  «  Temple  »  ou 
celui  du  «  Palais  »  (c'est-à-dire  la  Ville  ou  l'Etat, 
qui  le  libérera. 

Puis  viennent  les  hommes  libres,  les  vas- 
saux (i)  et  les  esclaves. 

Les  vassaux  jouissent  d'une  protection  par- 
ticulière pour  leurs  biens,  mais  non  pour  leurs 
personnes.  Les  sévices  exercés  contre  eux  don- 
nent lieu  à  des  peines  ou  à  des  indemnités 
moindres  que  celles  infligées  aux  mêmes  délits 
envers  les  hommes  libres. 

La  propriété,  collective  à  l'origine,  est  devenue 
depuis  longtemps   individuelle,  au  moins  pour 

MANT,  loc.  cit.'.  cf.  Exode  XXI,  17;  «  Celui  qui  aura 
maudit  son  père  ou  sa  mère  sera  puni  de  mort  ». 

(i)  M.  ScHEiL  leur  a  laissé,  sans  la  traduire,  l'appel- 
lation de  mouchkinoii .  M.  Flach  lit  :  mas-en-kak 
qu'il  traduit  :  «  homme  de  seigneurie  »,  vassal. 
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partie.  Les  contrats  de  vente  portés  sur  l'obélisque 
de  Manistou-sou  renferment  des  traces  de  l'an- 
cien droit  collectif  dans  les  réserves  faites  au 
profit  des  frères,  des  parents  et  autres  personnes- 
membres  du  clan  ? —  qui  reçoivent  des  cadeaux. 

La  propriété  collective  est  à  la  base  de  toutes 
les  sociétés  humaines  (i).  Mais,  à  l'origine,  c'est 
moins  une  propriété  véritable  qu'une  jouissance 
commune,  par  le  clan,  d'un  territoire  limité  mis 
sous  la  protection  du  dieu  de  la  tribu,  A  Sir- 
pourla,  c'est  le  «  territoire  sacré  de  Nin-ghir- 
sou  »  envahi  si  souvent,  nous  l'avons  vu,  par  les 
«  gens  de  Houmma  ». 

Devenu  sédentaire,  le  cultivateur  chaldéen  a 
enclos  le  champ  par  lui  labouré  (2)  et  le  verger 
par  lui  planté,  auxquels  il  demande  le  blé  et  les 
fruits  nécessaires  à  sa  subsistance.  Il  y  élève 
une  hutte,  qui  deviendra  plus  tard  maison.  Les 

(i)«  On  retrouve  la  communauté  de  famille  chez 
toutes  les  races  avec  des  caractères  identiques,  chez 
les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  comme  chez  les 
Celtes  ou  dans  l'Inde  ».  Dt  Laveleve,  De  la  propriété 
et  de  ses  formes  primitives. 

Sic  le  mir  russe,  la  dessa  javanaise,  le  marke  ger- 
manique, Vallmend  suisse,  etc. 

(2)  Rappelons  ce  beau  vers  de  Lebrun  : 

C'est  le  premier   sillon  qui  fonda  la  patrie. 
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villages,  les  villes  ne  sont  que  des  aggloméra- 
tions d'enclos  créés  le  long  du  fleuve  ou  du 
canal  d'irrigation  à  proximité  d'un   temple  (i). 

Au  delà  s'étend  la  plaine  laissée  à  la  jouissance 
commune.  Les  rois,  les  prêtres  et  les  grands  s'y 
taillent  des  domaines.  Ils  y  pratie]uent  des 
canaux,  nouvelles  sources  de  fertilité. 

Plus  loin  sont  les  terrains  inoccupés  que 
parcourent  les  nomades. 

L'importance  attachée  à  la  culture  de  la  terre 
est  attestée  par  les  nombreux  articles  du  Code 
qui  lui  sont  consacrés.  Les  Chaldéens  sont 
surtout  un  peuple  d'agriculteurs. 

Les  propriétés  particulières  sont  placées  sous 
la  protection  des  dieux  par  les  Koiidourroiis, 
bornes  plantées,  objet  d'un  respect  religieux 
procédant  du  culte  des  pierres  qu'on  retrouve 
dans  tout  l'Orient.  Les  Grecs  auront  le  Sa-.T'jAo; 


(t)  Les  dieux  posscdaieni  de  vastes  tènements. 
Sur  un  koudourrou  du  Louvre,  Nazi-Marouttach 
fait  donation  à  Mardouk  «  de  champs  en  face  de 
Babylone  »  d'une  contenance  évaluée  par  M.  Oppkrt 
à  3696  hectares  renfermant  des  villes  et  des  villages. 

Sic^  au  moyen  âge,  des  anciennes  abbayes. 
Saint-Germain-des-Près  possédait,  sous  Charlemagne, 
480.000  hectares. 
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(de  bit-îU  «  demeure  de  dieu  »)  (i);  les  Romains 
le  dieu  Terme,  le  Moyen  âge  les  bornes  et  les 
croix  des  sauvetés.  «  La  borne  était  dieu  i2^  ». 

Le  caillou  Michaux,  du  Louvre,  célèbre  par  la 
mésaventure  de  Lichtenstein,  est  un  Koudour- 
rou.  Il  porte,  en  assyrien,  une  inscription  con- 
tenant des  imprécations  contre  celui  qui  le 
déplacera  ou  le  fera  déplacer  par  un  fou  (^irres- 
ponsable) «...  il  sera  atteint  d"hydropisie... 
privé  de  postérité,  etc  ».  Shamash,  Mardouck 
et  autres  dieux  puniront  le  téméraire..  (3). 

Le  savant  allemand,  qui  le  déchiffra  le 
premier,  dcclara  que  le  texte  était  araméen  ;  et, 
le  lisant  en  conséquence  de  droite  à  gauche,  il  y 
découvrit  un  chant  liturgique  qu'il  mit  même 
en  vers  latins. 

(i(  La  pierre  du  songe  de  Jacob  s'appellera  béthel. 
Genèse,  XXVIII,  19,  22. 

(2)  FUSTEL  DE  COULANGES,  [loC .    Cit.\, 

(3)  La  loi  étrusque  a  des  imprécations  analogues 
contre  «  celui  qui  aura  touché  ou  déplacé  la  borne  ; 
il  sera  condamné  par  les  dieux  ;  sa  maison  disparaî- 
tra, sa  race  s'éteindra  ;  sa  terre  ne  produira  plus  de 
fruits  ;  la  grêle,  la  rouille,  les  feux  de  la  canicule  dé- 
truiront ses  moissons  ;  les  membres  du  coupable  se 
couvriront  d'ulcères  et  tomberont  de  consomption  ». 

FuSTEL  DE   COLLANGES  [lOC.   cit.\ 

La  borne  est  encore,  dans  nos  campagnes,  l'objet 
d'un  respect  semi-religieux. 
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Le  loyer  des  maisons  se  paie  d'avance  comme, 
de  nos  jours  dans  plusieurs  localités,  et  les 
règles  du  louage  des  terres  sont  analogues  aux 
nôtres.  On  y  trouve  la  période  triennale,  le 
métayage  et  le  fermage,  et  aussi  rantichrcsc,  que 
les  art.  2085-2091  du  Code  civil  ont  un  peu 
modifiée.  Le  cultivateur,  tenu  d'une  obligation 
productive  d'intérêts  fait  remise  d'un  champ  à 
son  créancier  à  charge  par  lui  d'en  imputer  les 
fruits  sur  les  intérêts  et  le  capital  de  la  dette.  Si 
la  moisson  est  «  emportée  par  l'inondation  ou 
n'a  pas  poussé  faute  d'eau  »,  le  débiteur  ne 
paiera  pas  d'intérêts  cette  année-là  :  «  on  renou- 
vellera la  tablette  »,  c'est-à-dire  le  contrat.  Le 
cas  fortuit  est  ainsi  mis  à  la  charge  du  créancier 
en  échange  de  la  garantie  de  paiement  par  lui 
acquise. 

Les  champs  sont  mis  à  l'abri  des  animaux  sau- 
vages, qui  abondaient  dans  ces  contrées,  par 
des  clôtures  :  la  loi  les  voit  avec  faveur. 

Un  texte  traduit  par  M.  Lenormant,  Choix  de 
textes  cunéiformes,  porte  :  «  tout  ce  que  la  femme 
mariée  fait  enclore,  elle  en  sera  propriétaire  ». 

L'art.  41  du  Code  prévoit  le  cas  où  «  un 
homme  d'armes  »  a  été  obligé  de  quitter 
«  champ,  jardin  et  maison  ».  En  son  absence, 
un  homme    l'a  enclos.  A   son  retour,  l'homme 
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d'carines  devra  payer  «  les  piquets  fournis  ». 
C'est  bien  l'indemnité  de  plus-value  qu'étudie 
la  Commission  présidée  avec  tant  d'autorité  juri- 
dique par  M.  le  Premier  Président  Forichon  et 
qui  a  fait  l'objet  d'un  rapport  si  remarqué  de 
M.  le  professeur  Souchon  (i).  Le  propriétaire 
ne  pourra  pas  lui  dire,  avec  M.  Desjardins  (2)  : 
«  De  quoi  vous  rnêliez-vous?  »  Il  est  devenu 
débiteur  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir  ! 

L'indemnité  de  plus-value  prend  une  impor- 
tance plus  grande  encore  dans  le  cas  suivant  : 
Un  jardinier  a  transformé  un  champ  en  verger, 
et  lui  a  donné  pendant  cinq  ans  les  soins  néces- 
saires à  sa  mise  en  rapport.  A  l'expiration  de 
ce  laps  de  temps,  il  est  propriétaire  de  la  moitié 
du  verger.  Le  droit  h  indemnité  est  devenu  un 
droit  de  propriété. 

Autre  exemple  :  Si  un  officier  du  roi  a  négligé 
la  «  gestion  »  des  «  champ,  jardin  et  maison  » 
qu'il  avait  reçus,  celui  qui  les  a  «  gérés  »  pen- 
dant trois  ans  ne  les  lui  rendra  pas  et  continuera 
à  les  exploiter.  Alias  si  la  gestion  n'avait  duré 
qu'un  an. 

(i)  V.  le  Bulletin  mensuel  des  Renseignements 
agricoles  au  ministère  de  l'Agriculture,  1 9 1  3 . 

(2)  Desjardins,  Questions  agricoles  dliier  et  d'au- 
jùurdlnii. 
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Des  peines  sévères  protègent  les  animaux  do- 
mestiques. Le  vol  d'un  bceuf,  mouton,  porc, 
âne,  ou  autres,  rend  le  voleur  passible  de  mort 
s'il  ne  peut  le  rendre  au  décuple  ou  au  tren- 
tuple,  selon  les  cas. 

Le  berger  est  responsable  des  animaux  à  lui 
confiés.  S'il  3'  a  faute,  il  rendra  les  animaux 
manquants  :  il  les  rendra  dix  fois  s'il  a  prévari- 
qué.  S'il  y  a  cas  fortuit,  «  si  le  lion  a  tué  »,  il  se 
disculpera  par  le  serment. 

Les  récoltes  sont  aussi  bien  défendues.  Si  un 
berger  laisse  pénétrer  son  troupeau  dans  un 
champ,  il  devra  payer  le  tiers  de  la  récolte.  S'il 
l'y  a  conduit  exprès,  alors  que  les  troupeaux 
«  sont  remisés  sous  les  portes  »,  il  prendra  la 
moisson  et  paiera  la  récolte  entière  à  raison  de 
«  6ogour  par  \o  i^aii  »  (i). 


{i)  La  conienance  du  gour  et  la  superficie  du 
gan  oni  varié  avec  les  époques,  d'où  certaines  diver- 
gences dans  les  évaluations  faites  par  MM.  Oppert, 
Thureau-Dangin  et  autres  assyriologues.  Selon 
MM.  Flach  et  Fossicv,  le  gan  représentait,  au  temps 
de  Hammourabi,  3528  mètres  carrés,  et  le  gour, 
I  21  litres. 

On  peut  en  induire  que  le  rendement  à  l'hectare 
était  en  moyenne  de  plus  de  37  hectolitres.  C'est  ce 
que  nous  obtenons  aujourd'hui  par  la  culture  intcn- 
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Le  propriétaire  est  responsable  de  l'accident 
causé  par  le  bœuf  vicieux,  mais  non  de  celui 
causé  par  l'animal  devenu  subitement  furieux. 

Le  détournement  par  le  fermier  du  cheptel  à 
lui  confié  —  semences  et  bœufs  —  ou  celui  de 
la  récolte  est  puni  d'une  peine  cruelle  :  on  lui 
coupe  les  mains. 

L'irrii^ation  était  minutieusement  réglée.  Elle 
avait  toujours  été  l'objet  de  la  sollicitude  des 
souverains.  Ils  citent  tous  avec  orgueil  les 
canaux  qu'ils  ont  creusés.  Nous  avons  vu  Sargon 
recueilli  par  le  «  Verseur  d'eau  »  :  ce  devait 
être  un  fonctionnaire  important.  Hammourabi 
s'efforça  d'enserrer  tout  le  territoire  dans  les 
mailles  d'un  réseau  de  fossés  et  de  rigoles  (i). 

Les  pluies  étaient,  et  sont  toujours,  rares  en 
Chaldée.  C'est  aux  machines  élévatoires  que  le 
Chaldéen  demandait  l'eau  nécessaire  aux  mois- 
sons et  aux  dattiers  (2)  dont  les  fruits  servaient 
à  l'alimentation  et  à  la  fabrication  des  boissons 
fermentées.  La  loi  les   protège   sévèrement  :  le 

sive,  le  rendement  ordinaire  étant  de  20  à  25  hecto- 
litres. Cf.  L.  DE  Lavergne,  Economie  rurale. 

(i)  C.-F.  Maspero,  loc.  cit. 

(2)  Le  dattier  aime  à  avoir  le  pied  dans  l'eau  et  la 
tête  au  soleil.  De  Barral  et  Sagnier,  Dict.  d'Agri- 
culture. 


—  63  — 

voleur  dune  roue  d'arrosage  (c'est  la  iiofia  arabe, 
chapelet  de  godets  fixés  à  une  roue  tournante) 
paiera  3  sicles  d'argent;  celui  d'une  chadouf 
ou  d'une  iiakidoit^  3  sicles  (i). 

Celui  qui  néglige  de  <'  fermer  sa  rigole  »  et 
inonde  ainsi  son  voisin  lui  paie  indemnité.  S'il 
a  négligé  «  d'entretenir  la  digue  »  et  s'il  a  causé 
l'inondation  du  canton,  il  doit  rendre  la  récolte 
perdue.  S'il  ne  peut  pas  pa3'er,  il  est  vendu 
avec  tout  son  avoir,  et  les  inondés  se  partagent 
le  prix  de  la  vente. 

La  famille  est  fortement  organisée.  La  polyan- 
drie primitive,  sévèrement  réprimée  —  on  l'a 
vu  —  par  Ourou-Kagina  huit  cents  ans  aupa- 
ravant, a  fait  place  a  la  monogamie  mitigée  par 
le  concubinat  et  aidée  par  l'adoption. 

Le  but  du  législateur  est  la  constitution  de 
familles  nombreuses. 

(i]  La  chadouf,  encore  en  usage  en  Susiane,  est 
forme'c  de  deux  poulies  superposées,  fixées  à  un  mur 
et  autour  desquelles  passe  une  corde  portant  un 
récipient  qui  plonge  dans  l'eau  et  remonte  plein 
quand  on  actionne  la  corde.  Un  bœuf  monte  ainsi 
i8o  à  200  hectolitres  d'eau  par  heure. 

La  nakidou  est  la  perche  encore  employée  de  nos 
jours  pour  tirer  l'eau  des  puits. 
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La  maternité  fait  à  la  femme,  épouse,  concu- 
bine, ou  même  esclave,  une  situation  privilégiée. 
Tandis  que  l'épouse  sans  enfants  peut  être  répu- 
diée moyennant  restitution  de  la  dot  et  paiement 
d'une  indemnité,  l'épouse  ou  la  concubine  qui 
a  procréé  ne  peut  être  répudiée  qu'en  lui  lais- 
sant, en  outre  de  sa  dot,  l'usufruit  d'un  «  champ, 
verger  et  autre  bien  »  pour  élever  sa  progéniture. 
De  plus,  elle  a  droit  à  une  part  d'enfant  dans 
l'héritage  du  mari. 

Si  la  femme  légitime  est  stérile,  le  mari  peut 
prendre  une  concubine,  m.ais  celle-ci  ne  sera  pas 
régale  de  l'épouse  :  c'est  une  femme  de  second 
rang. 

Nous  possédons  deux  contrats  de  mariage  (i) 
bien  intéressants  publiés  par  Meissner  en  iqo5. 
Ils  sont  relatifs  à  une  double  union  contractée 
sous  Sin-muballit,  père  et  prédécesseur  de 
Hammourabi. 

(i)  Les  «  tableiies  »  sont  le  mode  de  preuve  ordi- 
naire des  contrats  :  à  défaut,  on  a  recours  à  la  preuve 
testimoniale  (le  faux  témoin  est  puni  de  mort]  ou  au 
serment  sous  des  peines  sévères  pour  le  parjure; 
mais  il  n'y  a  pas  de  mariage  sans  tablette.  Les 
tablettes  abondent.  Il  suffisait  d'un  peu  de  terre 
glaise  durcie  au  soleil.  Le  Chaldéen  la  signait  par 
l'apposition  d'un  cylindre  gravé. 
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^^'a^ac^-Sl^amash  épouse  Taram-Sagila  et 
Iltaiii,  sa  sœur.  Celle-ci  doit  «  laver  les  pieds  de 
la  première,  lui  porter  son  siège  au  temple,  la 
friser,  l'attifci",  veiller  à  sou  bien-être.  Elle  ne 
doit  pas  ouvrir  ce  qui  est  scelle  :  elle  devra  mou- 
dre et  faire  cuire  la  farine  ». 

Leurs  enfants  seront  attribués  à  la  première 
femme. 

Si  Ihani  dit  à  sa  sœur  :  tu  n'es  pas  ma 
sœur,  elle  sera  marquée  et  vendue. 

Le  mari  peut  les  répudier  moyennant  une 
mine  d'argent  (i). 

Si  elles  disent  au  mari  :  tu  n'es  pas  notre 
époux,  on  les  jettera  toutes  deux  «  au  Heuve  ». 
Si  l'une  d'elles  le  dit  seule,  elle  est  jetée  «  du 
haut  de  la  tour  ».  Est-ce  un  supplice  différent? 

Si  la  femme  stérile  a  donné  à  son  mari  une 
esclave  qui  lui  a  procréé  des  enfants  (2),  le 
mari    ne  peut   pas  prendre   de  seconde  femme. 


(i)  On  a  pour  ce  prix,  trois  esclaves  ou  trois  ânes. 

(2)  Cf.  Genèse  XVI,  2.  «  Sarah  dit  à  son  mari  : 
Vous  savez  que  le  Seigneur  m'a  mise  hors  d'état 
d'avoir  des  enfants  :  prenez  donc,  je  vous  prie,  ma 
servante  artn  que  je  voie  si  j'aurai  au  moins  des 
enfants  par  elle  ». 

Abraham,  ne  l'oublions  pas,  est  contemporain  de 
Hammourabi. 
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Mais  si  cette  esclave,  fière  de  sa  maternité, 
méprise  sa  maîtresse  (i)  et  rivalise  avec  elle,  elle 
sera  marquée  et  mise  au  rang  des  esclaves  sans 
pouvoir  être  vendue  Si  l'esclave  n'a  pas  donné 
d'enfants,  elle  peut  être  vendue. 

L'épouse  légitime  jouit  d'ailleurs  d'une  per- 
sonnalité et  d'une  capacité  juridiques  rares  en 
Orient.  Après  la  tirhatoii,  don  fait  au  père  pour 
prix  de  la  puissance  paternelle  cédée  au  mari, 
elle  reçoit  le  biblou,  véritable  cadeau  de  noces. 
Son  père  lui  fait  une  dot,  cheriqtou,  et  le  mari 
une  donation  le  nondounou,  vrai  «  don  du 
matin  ». 

Sa  situation  est  analogue  à  celle  de  la  femme 
égyptienne.  C'est  une  des  analogies  qui  per- 
mettent de  croire  à  l'origine  commune  des  deux 
civilisations. 

La  veuve  est  l'objet  d'une  protection  parti- 
culière. Elle  succède  à  l'autorité  du  père  sur  ses 
enfants.  Est-ce  un  souvenir  de  son  ancien  rôle 
de  chef  de  la  famille  polj'andrique  ? 

Elle  peut  se  remarier.  L'avoir  des  enfants  du 
premier  lit  est  alors  fixé  par  le  juge,  et  devient 
inaliénable.  Si  «  un  ustensile  »  en  est  vendu,  il 

(i)  «  Agar  voyant  qu'elle  avait  conçu  commença  à 
mépriser  sa  maîtresse  ».  Genèse,  ibid. 
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retourne  à  son  maître,  et  l'acquéreur  est  frustre 
de  son  argent. 

La  femme  dont  le  mari  a  été  fait  captif  doit 
rester  dans  sa  maison  et  «  garder  son  corps  » 
sous  peine  d'être  jetée  au  fleuve,  «  s'il  y  a  de 
quoi  manger  ».  Si  non,  elle  peut  entrer  «  sans 
faute  »  dans  une  autre  maison.  Si  le  mari 
revient,  elle  retournera  avec  son  époux,  et  les 
enfants  qu'elle  a  eus,  resteront  avec  leur  père.  Si 
l'homme  avait  abandonné  »  sa  femme  et  sa 
ville  »,  elle  ne  retournera  pas  avec  lui. 

Le  père  de  famille  n'a  plus  droit  de  vie  et  de 
mort,  mais  il  a  conservé  une  autorité  et  des 
prérogatives  bien  grandes. 

S'il  ne  peut  plus  vendre  femme  et  enfants,  il 
peut  du  moins  «  les  livrer  à  la  sujétion  »  pour 
trois  ans  en  paiement  d'une  dette.  C'est  la  servi- 
tude temporaire  qui  durera  six  ans  chez  les 
Hébreux  (i). 

Il  ne  peut  plus  exhéréder  son  fils  que  pour 
crime  grave  à  apprécier  par  le  juge,  et  l'enfant 
ne  sera  exclu  de  la  filiation  qu'après  récidive  ; 
mais  on  coupe  les  mains  à  l'enfant  qui  frappe  son 
père  (2).  Et  si  le  fils  d'un  «  officier  du  roi  »  ou 

(i)  Exode  XXI.  2;  Deutéronome  XV,  12. 

(2)  Cf.  Exode  XXI,   i5  :  «  L'enfant  qui   frappe   son 
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d'une  «  femme  sacrée  »  (prêtresse)  les  renie, 
on  lui  coupe  la  langue. 

Le  Chaldéen  n'était  pas,  scmbic-t-il.  tenu  à 
la  fidélité  conjugale,  tandis  que  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  loi  accablent  la  femme  infidèle. 

«  Si  la  femme  d'un  homme  est  surprise  au  lit 
avec  un  autre  mâle  »,  on  lie  ensemble  les  cou- 
pables et  on  les  jette  au  fleuve.  Et  ce  couple 
enlacé,  roulé  par  les  flots  de  TEuphrate,  fait 
songer  à  la  biiffera  infernal  qui  emporte  Eran- 
çoise  de  Rimini  sous  l'éternelle  étreinte  de  son 
ainant. 

S'il  n'y  a  pas  flagrant  délit,  la  femme  accusée 
d'adultère  sera  plongée  dans  le  fleuve.  Si  elle 
est  coupable,  elle  restera  au  fond  de  l'eau  (i). 

La  mère  et  le  fils  incestueux  sont  brûlés  vifs  : 
l'inceste  du  père  le  rend   passible  d'expulsion. 

père  ou  sa  mère  est  puni  de  mon  »,  et  Léviiique  xx^ 
9  (i  que  celui  qui  aura  outragé  de  paroles  son  père 
ou  sa  mère  soit  puni  de  mort  ». 

(i)  L'ordalie  est  aussi  imposée  à  l'accusé  qui  nie. 
«  Si  le  fleuve  l'innocente  »,  l'accusateur  perd  la  vie., 
et  sa  maison. 

En  usage  de  toute  antiquité,  rordalie  existait  en- 
core en  P'rance  au  ix'^  siècle,  On  suspendait  le  pa- 
tient avec  des  cordes;  mais  le  Juge,  pour  rendre 
équitable  le  résultat  de  l'épreuve,  attachait  une 
pierre  au  cou  des  coupables. 
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Si  le  père  «  dort  dans  le  sein  »  de  la  fiancée 
qu'il  a\ait  choisie  pour  son  fils  «  avant  que  le 
fils  Tait  connue  »,  il  la  rendra  à  son  père  avec 
ses  apports  et  une  indemnité  d'une  demi-mine 
d'argent.  C'est  le  prix  courant  :  nous  avons 
vu  que  Warad-Shamash  peut  répudier  les  deux 
sœurs  devenues  ses  femmes  pour  une  mine 
d'argent.  Si  le  fils  l'avait  déjà  «  connue  »  —  ce 
qui  suppose  la  cohabitation  possible  après  les 
fiançailles  — ,  elle  est  jetée  au  tlcuve  comme  la 
femme  adultère. 

Le  texte  porte  bien,  en  effet  :  .SY,  elle,  et  non 
S[I,  lui.  Faut-il  y  voir,  comme  on  Va  proposé, 
une  inadvertance  du  graveur  et  dire  que  le  père 
qui  a  abusé  de  sa  future  belle-fille  sera  jeté  au 
fleuve?  Je  ne  le  pense  pas. 

On  n'eût  pas  laissé  subsister  dans  le  texte  de 
la  loi,  expose  aux  regards  du  public,  une  pareille 
erreur  facile  à  corriger  sur  la  pierre.  Sans  doute 
il  répugne  à  nos  idées  de  justice  de  voir,  en  ce 
cas,  infliger  à  la  fiancée  la  peine  de  la  femme 
adultère,  mais  il  n'est  pas  possible  que  le  père 
de  famille  soit  jeté  au  fleuve  quand  on  considère 
que,  s'il  a  abusé  de  sa  propre  fille,  il  est  seule- 
ment expulsé. 

Il  n'est  rien  dit  du  meurtre  de  la  femme  par 
le  mari  :  c'est  sans  doute  réglé  par  la  coutume 
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ou  affaire  de  famille  (i)  ;  mais  si  la  femme,  que 
la  loi  ne  suppose  pas  capable  de  tuer  elle-même 
son  mari,  le  fait  tuer  par  son  amant,  elle  est 
pendue  (Scheil)  ou  empalée  (Flach)  (2). 

Notre  mentalité  moderne  comprend  mal  tant 
de  sévérité  pour  la  femme,  tant  d'indulgence 
pour  le  mari.  Il  faut  s'en  abstraire,  se  placer, 
avec  un  recul  de  quarante  siècles,  au  point  de 
vue  du  pouvoir  absolu  du  chef  de  famille  sous 
le  régime  patriarcal,  et  se  rappeler  Iphigénie  et 
la  fille  de  Jephté. 

L'adoption  paraît  avoir  été  très  pratiquée. 
Elle  vient  suppléer  au  manque  ou  au  petit 
nombre  d'enfants. 

De  nombreux  contrats  nous  font  connaître  les 
conditions  auxquelles  elle  avait  lieu,  les  droits 
et  les  devoirs  des  adoptants  et  des  adoptés.  Le 
Code  statue  sur  quelques  espèces.  L'adoptant 
doit  élever  l'enfant  et  lui  apprendre  son  métier  : 
sinon,  celui-ci  pourra  retourner  chez  son  père. 

Si  l'adopté  a  été  compté  au  nombre  des  en- 
fants (par  la  tablette),  il  ne  peut  plus  être  renié. 

Si    l'adoptant   fonde    une    famille    et    a    des 

(i)    Les   Corses  n'ont    pas    inventé  la  vendetta  : 
c'est  la  première  forme  de  la  justice  familiale. 
(2)  Gasisu  veut  dire  :  potence,  croix,  pal. 
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enfants,  il  ne  pourra  «  arracher  >•>  (c'est-à-dire 
détacher)  l'adopte  de  sa  famille,  qu'en  lui  don- 
nant un  tiers  de  part  d'enfant  de  sa  fortune 
mobilière. 

Si  l'adopté  violente  son  père  adoptif,  il  retour- 
nera chez  son  père. 

L'esclavage  vient  compléter  le  groupe  fami- 
lial. Il  est  alimenté  par  les  razzias  faites  chez  les 
peuples  voisins,  les  naissances,  les  ventes  effec- 
tuées par  le  père  ou  par  autorité  de  Justice, 
comme  celle  du  cultivateur  qui  a  inonde  le 
canton. 

L'esclave  est  marqué  (i).  S'il  contes  te  à  tort 
le  droit  de  son  maître,  on  lui  coupe  l'oreille. 

La  prostitution  est  réglementée.  Elle  s'exerce 
religieusement,  peut-on  dire,  dans  les  dépen- 
dances des  temples  et  au  profit  du  dieu.  On  y 
trouvait  des  harems  des  deux  sexes  :  les  mœurs 
étaient  déjà,  à  Babylone,  ce  qu'elles  ont  été  dans 
toutes  les  civilisations  avancées,  en  Grèce,  à 
Rome,  à  Carthage,  à  Byzance,  ce  qu'elles  sont 
dans  nos  sociétés  modernes  où  le  vice  croît 
avec  le  progrès  (2). 

(i)  L'esclave  hébreu  est  marqué  à  roreille.  Exode, 
XVI,   5;  Deutér.,  XV,  17. 

(2)  Après  la  prise  de   Samarie  (viii«    s.  av.  J.-C.) 


Le  Code  renferme  plusieurs  dispositions  con- 
cernant les  courtisanes  sacrées.  On  en  distingue 

les  tentes  de  prostitution  sacrée  se  dressèrent  sur  les 
hauts  lieux  de  la  Judée  «  au  grand  scandale  d'Is- 
raël ».  De  Riancey,  Histoire  du  monde. 

«  Josias  démolit  les  petites  maisons  des  effémi- 
nés ».  Rois,  1.  IV,  ch.  xxni,  6  et  7.  Trad.  Lemaistre 
DE  Sacy. 

Au  v^  siècle  av.  J.-C,  Hérodote  signalera,  comme 
la  plus  honteuse  des  lois  de  Babylone,  celle  qui 
obligeait  toute  femme  à  s'asseoir  une  fois  dans  le 
temple  de  Mitilla  pour  s'y  livrer  à  un  étranger. 

«...  Les  étrangers  défilent  devant  elles  et  choisis- 
sent entre  elles  en  jetant  une  pièce  quelconque  sur 
leurs  genoux.  La  femme  ainsi  choisie  ne  peut  se  re- 
tirer et  doit  suivre  celui  qui  la  lui  jette...  Quand  elle 
s'est  livrée  à  lui,  elle  peut  se  retirer  dans  sa  maison  ». 
Nul  doute  qu'il  n'y  eût  déjà  avec  le  dieu  des  accom- 
modements. 

Hérodote  ajoute  que  «  les  contrefaites  attendaient 
longtemps  ».  Hérodote,  histor. 

On  lit  dans  Baruch,  VI,  42  et  43  :  «...  on  voit  (à 
Babylone)  des  femmes  ceintes  avec  des  cordes,  as- 
sises dans  les  rues  et  brûlant  pour  leurs  dieux  des 
noyaux  d'olives;  et  lorsque  l'une  d'entre  elles  a  été 
amenée  elle  reproche  à  sa  voisine  de  n'avoir  pas  été 
choisie  ». 

Strabon  confirme  cet  usage.  Il  l'attribue  à  un 
oracle.  «...  Mos  est  ex  quodam  oraculo  cum  pere- 
grino  corpus  miscere..  posito  super  ejus  genibus 
argento...  argentum  Veneri  sacrum  est  ».  Les  Grecs 
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cinq  catégories  :  Vachatou-iiinoii^  épouse  du 
dieu;  Yanoit,  vierge  cloîtrée  tenue  à  la  fidélité; 
la  chinnistou-chekourrou,  courtisane  sacrée,  lit- 
téralement «  la  femme  du  mâle  »  ;  la  kadistoii, 
prostituée  de  second  ordre,  et  la  nupar,  novice. 
Elles  reçoivent  une  dot  de  leur  père  ou  un 
tiers  de  part  d'enfant  dans  sa  fortune  mobilière. 

La  fortune  «  mobilière  »  du  Chaldéen  se  par- 
tageait par  égales  parts  entre  tous  ses  enfants, 
mais  les  immeubles  :  «  champ,  verger,  maison  », 
étaient  donnés  par  le  père  à  l'un  de  ses  fils,  «  le 
premier  de  son  regard  »  :  ce  n'est  pas  toujours 
l'aîné.  Il  semble  que  la  propriété  immobilière 
pour  les  particuliers  devait  se  borner  générale- 
ment à  cet  enclos,  «  champ,  verger,  maison  » 
dont  le  Code  s'occupe  souvent.  Diodore  de  Sicile 
rapporte  que»  dans  les  îles  de  l'océan  d'Arabie, 
il  n'est  permis  à  personne  de  posséder  rien  en 
propre,  sauf  une  maison  et  un  jardin  (i)  ».  Or, 
c'est  d'Arabie  que  sont  venus  en  Chaldée  les 
Accadiens. 

firent  à  Locres  un  vœu  analogue  pour  obtenir  la  vic- 
toire. «...  Ut  virgines  suas  prostitucrint  antequam 
maritis  tradirentur  »,  Strabonis  Geogr.  trad.,  Muller. 

Rien,  dans  le  Code,  ne  laisse  supposer  l'existence 
de  cet  usage  au  temps  de  Hammourabi. 

(i)  DiODORE  DK  Sicile,  Bibl.  histor.,  V.  41. 
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Le  Code  règle  ensuite  les  rapports  ordinaires 
de  la  vie  civile  et  commerciale.  Il  fixe  le  salaire 
des  ouvriers  agricoles  et  des  artisans,  le  prix  de 
location  des  bateaux  (i),  des  esclaves,  des  bœufs, 
des  ânes  (2). 

Ce  serait  dépasser  les  bornes  d'un  aperçu  que 
de  pénétrer  dans  les  détails,  d'autant  que  le 
Gode  ne  pose  pas  de  principes  :  il  solutionne  des 
espèces.  Et  l'on  voit  défiler,  comme  dans  un  ci- 
nématographe, tout  un  peuple  :  juges,  officiers, 
propriétaires,  fermiers,  locataires,  bergers,  ban- 
quiers (3),  femmes,  enfants,  esclaves,   prêtres, 

(i)  Le  commerce  se  l'ait  surtout  par  eau.  Les  ba- 
teaux, faits  de  peaux  étendues  sur  une  légère  char- 
pente, descendaient  le  cours  des  fleuves  ou  glissaient 
sur  les  canaux.  A  destination,  on  vendait  la  char- 
pente et  on  remportait  les  peaux  en  Arménie  pour 
reconstruire  d'autres  bateaux,  la  force  du  courant  ne 
permettant  pas  de  remonter  le  Tigre  et  l'Euphrate. 

(2)  Le  cheval,  dont  on  trouve  dans  nos  grottes 
magdaléniennes  des  représentations  remontant  à 
bien  des  milliers  d'années  auparavant,  est  encore 
inconnu  en  Chaldée.  Il  n'y  viendra  que  plus  tard 
avec  les  Assyriens. 

(3)  Les  prêts  étaient  très  fréquents  et  consentis 
surtout  par  le  Trésor  (du  Palais  ou  du  Temple). 
C'était  une  véritable  banque  d'État  qui   mettait  des 
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prêtresses  et  courtisanes,  médecins,  vétérinaires, 
architectes,  marchands,  ouvriers,  nourrices  (i), 
tavernières  (2),  etc. 

Ses  dispositions  créent,  en  quelque  sorte, 
des  cas  ro3'aux  et  sont  applicables  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire.  Les  usages  locaux  de- 
vaient continuer  à  régir  les  matières  passées 
sous  silence. 

C'est  ainsi  que  les  vols  avec  effraction  ou  à 
main  armée  sont  prévus  :  le  voleur  qui  «  per- 
fore une  maison  »  est  tué  et  enterré  en  face  de 
la  brèche;  le  brigand  est   puni  de  mort,  et,  à 

capitaux  à  la  disposition  des  particuliers  sur  billets 
(tablettes)  payables  au  porteur  ou  remboursables  à 
terme.  Le  Trésor  les  remettait  à  ses  créanciers  qui 
en  usaient  de  même,  à  leur  tour,  pour  acquitter  leurs 
dettes.  La  tablette  pouvait  ainsi  passer  de  main  en 
main  comme  notre  billet  de  banque. 

(i)  On  coupe  les  seins  à  la  nourrice  qui  substitue 
un  enfant  à  celui  qui  lui  a  été  confié. 

(2)  Uanoii  qui  entre  dans  une  taverne  est  brûlée 
vive  :  les  tavernes  étaient  mal  fréquentées.  La  ta- 
vernière  qui  «  ne  saisit  pas  et  ne  conduit  pas  au  Pa- 
lais les  malfaiteurs  qui  se  réunissent  dans  sa  mai- 
son »  est  passible  de  mort. 

Si  elle  se  fait  donner  de  l'argent  ou  du  blé  dans 
un  rapport  autre  que  le  vrai  entre  le  prix  du  vin  et 
celui  du  blé,  elle  est  jetée  dans  le  fleuve. 


son  défaut,  la  tribu  doit  payer  à  la  victime  ce 
qu'elle  a  perdu  ;  les  coups  et  blessures  sont 
punis,  mais  le  Code  est  muet  sur  l'homicide, 
l'incendie  et  autres  méfaits,  qui  étaient  certaine- 
ment réprimés.  De  même,  en  droit  civil,  le  Code 
ne  dit  rien  ou  presque  rien  des  contrats  de  ma- 
riage, des  successions,  des  donations,  des  testa- 
ments, des  servitudes,  des  obligations,  etc. 
Les  contrats  chaldéens,  dont  le  nombre  s'ac- 
croît sans  cesse  (on  en  avait  déjà  traduit  neuf 
cents  en  iqio),  nous  apportent  sur  ces  derniers 
points  d'utiles  renseignements.  Ils  montrent  que 
«  la  raison  humaine  aboutit  dans  tous  les  temps 
aux  mêmes  conceptions  »   (i). 

Tout  groupement  humain,  familial  ou  tribal, 
implique,  en  effet,  des  rapports  sociaux  que 
l'usage  consacre.  Ces  usages  s'imposent  et  ré- 
gissent la  société  naissante  jusqu'au  jour  où  in- 
tervient la  loi  écrite  qui  en  est  la  constatation. 

Car  on  n'improvise  pas  les  Codes.  Ceux  qui 
nous  régissent  sont  nés  de  nos  vieilles  Cou- 
tumes :  de  même  celui  de  Hammourabi  «  a  der- 
rière lui  toute  une  antiquité  juridique  dont  il  est 

(i)  Ed.  Cuq,  Le  droit  babylonien  au  temps  de  la 
première  dynastie,  1909. 


_  77  — 

l'aboutissant  »  (Flach).  Il  constitue  ainsi  un 
précieux  tableau  du  Droit  tel  que  le  pratiquait 
deux  mille  ans  avant  notre  ère  le  premier  em- 
pire babylonien,  tel  que  l'avaient  élaboré  les 
sociétés  primitives  au  cours  de  plusieurs 
millénaires. 

Nous  possédons  sept  articles  de  loi  des  paj's 
de  Sumer  et  d'Accad,  sans  qu'il  ait  été  encore 
possible  de  préciser  le  lieu  et  l'époque  de  leur 
rédaction.  Ce  sont  les  plus  anciens  documents 
législatifs  connus.  On  y  voit  poindre  le  Droit  à 
son  aurore  bien  avant  que  le  Napoléon  chaldéen 
eût  réuni  ces  contrées  sous  le  sceptre  dont  la 
poignée  repose  au  musée  du  Louvre.  On  les  dé- 
signe sous  le  nom  de  Lois  su.mi':riennes.  Elles 
nous  ont  été  conservées  par  un  professeur  as- 
syrien de  langues  mortes,  comme  exemples 
donnés  dans  des  exercices  de  grammaire  pour 
l'étude  du  sumérien,  avec  la  traduction  assy- 
rienne en  regard.  Leur  caractère  législatif  est 
attesté  par  la  formule  qui  les  précède  :  «  pour 
toujours  en  vue  du  temps  futur  ».  Les  législa- 
teurs croient  volontiers  régir  l'avenir  et  imposer 
à  jamais  leur  pouvoir  éphémère. 

M.  Lenormant  en  a  donné  une  traduction  en 
1874,  mais  la  langue  sumérienne  était  alors  trop 
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mal  connue  pour  qu'il  y  eût  lieu  de  s'arrêter  à 
cet  essai  (i). 

Les  voici  telles  qu'il  m'a  été  donné  de  les  re- 
cueillir de  la  bouche  de  M.  Flach  dans  ses  le- 
çons de  191  3  au  Collège  de  France  : 

1.  Quand  un  fils  dit  à  son  père  :  tu  n'es  pas 
mon  père,  il  doit  être  entaillé  d'une  marque  et 
vendu  pour  de  Targent. 

2.  Quand  un  fils  dit  à  sa  mère  :  tu  n'es  pas 
ma  mère,  on  doit  lui  entailler  une  marque,  le 
conduire  autour  de  la  ville  et  le  chasser  de  la 
maison. 

3.  Quand  un  père  dit  à  son  fils  :  tu  n'es  pas 
mon  fils,  le  fils  est  obligé  de  quitter  la  maison  et 
ce  qui  se  trouve  dans  la  maison. 

4.  Quand  une  mère  dit  à  son  fils  :  tu  n'es  pas 
mon  fils,  il  est  obligé  de  quitter  la  maison  et  ce 
que  contient  la  maison. 

(i)  F.  Lenormant,  La  magie  che^  les  ChaUéens  et 
les  origines  accadiennes,  1874. 

Le  savant  assyriologue  aboutissait  à  des  résultats 
contraires  à  tout  ce  qu'on  savait  déjà  de  la  famille 
chaldéenne.  Ainsi  le  fils  qui  reniait  son  père  devait 
faire  amende  honorable  et  lui  payer  une  amende, 
tandis  que  s'il  reniait  sa  mère,  il  était  chassé  de  la 
maison  et  de  la  ville.  M.  Lenormant  s'en  étonnait 
le  premier,  et  cherchait  à  ces  dispositions  une  ori- 
gine touranienne. 
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5.  Quand  une  femme  mariée  se  détache  en 
parole  de  son  mari  et  dit  :  tu  n'es  pas  mon  mari, 
on  la  jette  dans  le  fleuve. 

6.  Quand  un  mari  dit  à  sa  femme  :  tu  n'es 
pas  ma  femme,  il  doit  payer  à  sa  femme  une 
demi-mine  d'argent, 

7.  Si  quelqu'un  loue  un  esclave  et  que  l'es- 
clave disparaisse,  s'échappe,  soit  enfermé  (?)  ou 
devienne  malade,  le  locataire  doit  pa3'er  un  bar 
de  grain  par  jour. 

Ces  fragments  suffisent  pour  nous  montrer 
que  les  bases  de  la  société  étaient  déjà  la  pro- 
priété, la  famille  et  l'esclavage. 

Nous  avons  vu  plus  haut  les  atténuations  ap- 
portées à  leur  rigueur  par  Hammourabi  dans 
des  cas  identiques.  C'est  l'effet  de  l'adoucisse- 
ment survenu  dans  les  mœurs  au  cours  des 
siècles,  et  de  ses  efforts  pour  mettre  plus  de  jus- 
tice dans  les  institutions. 

Sans  doute  il  3^  a  encore  dans  ses  lois,  comme 
un  legs  de  temps  plus  barbares,  un  luxe  et  une 
variété  de  supplices  qui  nous  étonnent.  La 
peine  de  mort  est  prodiguée.  C'est  que  pour  les 
races  primitives  ou  restées  jeunes,  la  vie  de 
l'individu  a  peu  d'importance.  Nous  nous  exa- 
gérons sa  valeur.  Celui  qui  sacrifie  ou  qui  risque 
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sa  vie  est  pour  nous  un  héros.  Nous  admirons 
les  veuves  du  Malabar  et  les  femmes  de  Sarda- 
napale  (i)  montant  sur  le  bûcher  funèbre.  Les 
Indous  se  jettent  encore  volontiers  sous  les 
roues  du  char  de  Vichnou,  à  Djaggernaut,  et  les 
Japonais  ont  conserve',  à  l'Extrême-Orient,  cette 
mentalité.  On  les  a  vu,  dans  la  guerre  russo-ja- 
ponaise, monter  de  nième  à  l'assaut,  et,  sur  la 
colline  conquise,  construire  des  retranchements 
avec  les  cadavres  de  leurs  morts.  «  La  mort  est 
plus  légère  qu'une  plume  »,  dit  un  rescrit  du 
Mikado  de  i883. 

Mais  le  Code  a  surtout  apporté  un  adoucisse- 
ment notable  aux  usages  archaïques  en  édictant 
la  peine  du  talion. 

La  force  était  autrefois  la  seule  loi.  Quand  la 
victime  d'une  spoliation  ou  d'une  violence  tenait 
le  coupable  à  sa  merci,  sa  vengeance  était  ingé- 
nieuse à  multiplier  les  supplices  et  à  les   rendre 

(i)  On  sait  que  Sardanapale  n'a  jamais  existé,  non 
plus  que  Sémiramis  :  c'est  classique.  Voir  Bouillet, 
Dict.  d'Iiist.  et  de  géogr.  Ces  personnages  légen- 
daires personniriaient  pour  les  Hébreux,  qui  nous 
ont  transmis  ces  noms  fameux,  le  faste  et  Tautorité 
des  monarques  assyriens  obéis  et  adorés  comme  des 
dieux. 
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atroces.  Elle  avait  des  raffinements  de  cruauté, 
et  la  peine  devenait  aisément  exorbitante  du 
méfait. 

Désormais,  entre  homnies  libres,  œil  pour 
œil,  membre  pour  membre,  dent  pour  dent 
(art,  iqG,  197,  200)  (i).  Il  faut  toutefois  qu'il  y 
ait  égalité  entre  la  victime  et  le  coupable.  Pas 
de  talion  pour  le  vassal  ni  pour  l'esclave. 

Son  application  nous  semblera  parfois  bizarre. 
Si,  par  exemple,  quelqu'un  tue  la  fille  d'un 
autre,  on  tuera  sa  propre  fille.  Autre  exemple  : 
si  la  maison  construite  par  un  architecte  s'est 
écroulée  et  a  tué  l'enfant  du  maitre  de  la  maison, 
on  tuera  l'enfant  de  l'architecte. 

Ces  pénalités  sont-elles  dictées  par  un  senti- 
mentalisme excessif?  Le  législateur  a-t-il  pensé 
que  la  perte  de  son  enfant  serait  pour  le  cou- 
pable une  peine  morale  plus  cruelle  que  la  mort? 
Non,  certes.  Mais  l'enfant  est  sa  chose,  comme 
son  àne  et  son  esclave.  Il  paie  enfant  pour  enfant. 

Il  y  a  au  talion  quelques  exceptions.  En  voici 
une  :  si  un  médecin  crève  l'œil  du  malade  au 
lieu  de  le  guérir,  il  semble  qu'il  devrait  en  être 
quitte  pour  un  œil,  de  sorte  qu'il  ne  serait  privé 

(i)  Sic  Deuiéronome  XIX,  21  :  œil  pour  œil,  dent 
pour  dent,  main  pour  main,  pied  pour  pied. 
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de  Texercice  de  son  art  qu'après  deux  mala^ 
dresses  :  mais  intervient  ici  le  principe  supérieur 
de  l'intérêt  public,  et  on  lui  coupe  les  deux 
mains  (i). 

Et  quand  il  eut  ainsi  légiféré,  qu'il  eût  subs- 
titué à  l'arbitraire  et  au  bon  plaisir  des  règles 
uniformes  dans  tout  son  empire,  Hammourabi 
accomplit,  pour  en  assurer  l'exécution,  une 
réforme  de  la  plus  haute  portée  et  qui  dénote 
chez  lui  un  vrai  génie  politique  (2):  il  sécularisa 

(i)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'enfant  qui 
frappe  son  père  et  le  fermier  infidèle  subissent  la 
même  peine. 

(2)  Il  en  a  laissé  d'autres  preuves. 

Sa  correspondance  avec  Sini-Dinnaïm,  roi  de 
Larsam,  qu'il  avait  dépossédé  et  remis  sur  son  trône 
en  qualité  de  vassal,  montre  avec  quelle  habileté  il 
savait  gouverner.  Il  lui  écrit  à  propos  d'une  grève  : 
«  Au  sujet  des  serviteurs  qui  t'ont  résisté  dans  l'ac- 
complissement de  leur  besogne,  tu  ne  dois  pas  leur 
imposer  n'importe  quelle  corvée;  qu'on  leur  fasse 
faire  ce  qu'ils  doivent  faire,  et  ensuite  retire-les  de 
sous  la  puissance  de  celui  qui  les  a  amenés  ».  Nous 
n'avons  pas  inventé   les  concessions  aux  grévistes. 

A  l'occasion  de  la  révolte  du  pays  d'Emutbal  qu'il 
avait  donné  à  Sini-Dinnaïn  «  pour  prix  de  sa  vail- 
lance »,  il  lui  écrit  :  «  Si  les  déesses  du  pays  d'Emut- 
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la  justice.  Jusque  là  le  prêtre  avait  été  le  seul 
juge,  et  ses  décisions  étaient  rendues,  comme 
des  oracles,  au  nom  du  dieu.  Hammourabi  insti- 
tue des  juges  civils  qui  rendent  les  leurs  confor- 
mément à  la  loi  et  au  nom  du  souverain  (i). 
«  La  réforme  de  la  législation  eut  pour  consé- 
quence la  réforme  de  l'administration  de  la  jus- 
tice »  (2). 

Les  gouverneurs  de  province,  sakkauakou^  et 
les  maires,  rabianou,  ont  des  compétences 
spéciales;  et  il  est  piquant  de  voir  les  tribunaux 
de  district  composés,  comme  aujourd'hui,  d'un 
président  :  rabianou,  de  juges  auxiliaires  :  ra- 
bisou  (accroupi),  juge  inférieur,  d'un  ministère 
public  :  ridoudaiani^  et  d'un  greffier  :  mar-pisoti- 

bal  se  courroucent  contre  toi,  extermine  leurs  gens 
et  qu'on  remette  les  déesses  dans  leur  demeure  ». 
Hammourabi  sait  qu'il  ne  faut  pas  froisser  les 
sentiments  religieux.  Il  ne  veut  pas  exposer  ses 
vassaux  aux  malheurs  qui  fondirent  sur  les  Philis- 
tins quand  ils  eurent  pris  l'arche  du  dieu  d'Israël. 
Rois,  I,  chap.  v. 

(i)  Le  juge  convaincu  de  prévarication  est  expulsé 
publiquement  de  son  siège  et  acquitte  douze  fois  le 
montant  de  riniérêt  du  procès. 

(2)  Ed.  CuQ,  Organisation  judiciaire  de  la 
Chaldée  à  l'époque  de  la  première  dynastie  babylo- 
nienne^ 1910. 
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dtib-ba-a  (fils  du  panier  à  tablettes),  qui  délivre 
les  copies  des  jugements. 

A  Babylone  siège  un  tribunal  qui  statue  sur 
les  dénis  de  justice  et  l'interprétation  delà  loi. 
C'est  une   véritable   Cour  de   Cassation. 

Ainsi  fut  fondée,  avec  l'unité  de  la  législation, 
l'unité  de  la  jurisprudence. 

Telle  fut,  dans  ses  grandes  lignes,  l'œuvre 
juridique  de  Hammourabi.  Le  monarque  puis- 
sant «  qui  a  taillé  en  pièces  les  ennemis, 
l'ouragan  de  guerre  qui  a  bouleversé  le  pays 
des  rebelles,  qui  a  apaisé  les  combats,  broyé 
les  rébellions,  anéanti  les  récalcitrants  comme 
des  images  d'argile  et  triomphé  de  la  résistance 
des  montagnes  inaccessibles  »  (i)  s'est  glorifié 
aussi  d'avoir  construit  bien  des  palais,  bien  des 
temples,  bien  des  villes.  Qu'en  reste-t-il?  Rien. 
Rien  qu'un  bloc  de  diorite. 

Mais  cette  pierre  noire  a  un  rayonnement 
intense.  Elle  projette  de  vives  clartés  sur  les 
ténèbres  de  l'Orient  primitif,  et  c'est  un  spectacle 
captivant  que  de  voir,  à  sa  lumière,  revivre  une 
société  disparue  depuis  quatre  mille  ans. 


(i)  V.  la  dédicace  de  sa  statue  au  British  Muséum, 
dans  Maspero,  loc.  cit. 
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